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La création artistique et ses 
méandres culturels. On aime 
considérer ce terreau comme celui 
de tous les possibles. Comme une 

sorte d’eldorado où toutes les voix se font 
entendre à parts égales. Sinon à l’unisson 
ou en accord absolu, au moins dans une 
temporalité où la qualité d’écoute serait 
la même pour tout le monde : femmes, 
hommes, gays, lesbiennes, personnes trans, 
ainsi que toutes les personnes dont l’identité 
de genre ne s’inscrit pas dans la norme 
binaire. Est-ce vraiment le cas ? La réponse 
est multiple. Aussitôt posée, elle en suscite 
d’autres en rafale.

Ce numéro est consacré aux femmes artistes, 
ainsi qu’à celles qui évoluent professionnel-
lement dans les milieux culturels. À l’ère où 
la boîte de Pandore du patriarcat s’entrou-
vre lentement en grinçant après des siècles 
où elle fut cadenassée, c’est par la voix des 
femmes que le silence fait place à la parole. 
Alors, oui, on aime s’imaginer que les 
milieux des arts sont précurseurs, que s’il 
existe bien un environnement où les femmes 
sont entendues, c’est celui-là. Pourtant la 
réalité prouve trop souvent le contraire.

Ne pas s’y méprendre : l’intention, ici, n’est 
pas de surfer sur le courant d’un hypothé-
tique marketing du féminisme. L’élan est 
plutôt de donner la parole à celles qui ont 
dû apprendre à se battre pour se faire en-
tendre, être écoutées, considérées. Celles 
qui ont dû redoubler d’ardeur, d’intensité, 
faire preuve d’une ténacité à toute épreuve 
pour tenir le cap. En témoigne le récit de 

Nathalie Herschdorfer, directrice du Musée 
des beaux-arts du Locle, qui revient sur les 
débuts de sa carrière (pages 14-16) : « J’ai 
toujours su qu’il fallait beaucoup travailler 
pour obtenir une reconnaissance en tant 
que femme. C’est intrinsèquement lié au 
monde dans lequel nous vivons : les femmes 
n’ont pas la même vie que les hommes et 
l’inégalité prend des formes multiples et in-
sidieuses. »

Dans la musique, la notion de boys’ club 
revient dans les deux enquêtes menées par 
Rinny Gremaud (pages 8-11) et Julie Henoch 
(pages 18-19). Dans la première, Laurence 
Desarzens, directrice de la Haute École de 
musique de Lausanne, remarque cet effet 
dans la section jazz et musiques actuelles, 
qui ne compte que douze femmes sur les 
90 étudiants inscrits. Il en va de même au 
niveau des enseignants, exclusivement 
masculins. Dans la seconde, la musicienne 
Emilie Zoé souligne le soutien qu’elle reçoit 
de ses homologues masculins, tout en rele-
vant une tendance au « c’est vachement bien 
pour une fille » et le risque de ghettoïsation 
« musique de fille ».

Avant de vous souhaiter une bonne lecture, 
précisons encore que la thématique de ce 
numéro ne concerne pas uniquement les 
femmes, mais l’ensemble de la population. 
Et dans la playlist du printemps 2020, em-
pressons-nous de faire tourner en boucle It’s 
a man’s man’s man’s world, de James Brown 
(1966), suivi de Woman, de Neneh Cherry 
(1996), qui commence par ces lignes : This is 
a woman’s world… n
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Elles contribuent à ce numéro…

Graphiste, illustratrice et dessinatrice de 
bande dessinée, Hélène Becquelin vit et tra-
vaille à Lausanne. Dans ses albums parus, 
elle raconte sa vie de mère, ses souvenirs d’en-
fance et, prochainement, ceux de son adoles-
cence. n

« Un jour, une amie a mis en garde le 
garçon que j’aimais : « Attention, c’est 
une mante religieuse ! » Sa plaisante-
rie ne m’a pas du tout fait rire. « Elle a 
tort », lui ai-je dit. Pourtant, il y a une 
part de vérité. Il se trouve que je me 
perds souvent dans les relations, alors 
arrive le jour où je dois les quitter. Mon 

collage représente en quelque sorte un 
autoportrait. Je suis féminin, mais aussi 
masculine, avec un « e ». Entre can-
deur et inconvenance, liberté et inertie, 
amour et solitude, je balance…»

Amina Belkasmi, à propos de son col-
lage en couverture de ce numéro n

Hélène 
Becquelin

Féminin 
et masculine

© Philippe Pache

Fanzine collectif lancé en 2015 sur la base 
du constat que la bande dessinée était 
encore un milieu massivement masculin, 
La bûche a pour objectif de donner de la 
visibilité et encourager la rencontre des 
dessinatrices de Suisse romande prati-
quant la BD. Elle est désormais devenue 
un réseau informel de près de 70 créa-
trices de BD.

Les quatre premières années, elle a ras-
semblé 17 nouvelles contributrices sur un 
thème libre. À partir du cinquième volume, 
elle devient thématique, et au volume an-
nuel s’ajoutent des Bûchettes, fanzines 
de petit format réunissant deux autrices 
en récits tête-bêche. Autour du fanzine 
ont lieu de nombreux événements, hors- 
séries et collaborations. n
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L’aide vaudoise à la presse : un sparadrap ?
Par Frédéric Gonseth

Le paysage journalistique romand est jonché de carcasses 
décharnées, les cantons s’en inquiètent mais lancent leurs 
équipes de secours dans une partie de « Hâte-toi lente-
ment ». Le premier à pousser ses pions est le Canton de 
Vaud. Son projet d’aide à la presse sera soumis prochaine-
ment au parlement. Montre-t-il la voie ?

Adossé à une analyse qui lui permet d’identifier correctement les 
maux, le premier plan quinquennal vaudois d’aide à la presse 
propose une boîte à pansements pour chacun des bobos de cette 
branche – il ne manque que l’aide au maintien d’une rotative en 
terre vaudoise (qui est aussi la plus importante de Suisse romande).

Mais c’est une miniboîte pour jouer au docteur : les organisations 
syndicales Impressum et Syndicom parlent de gouttes d’eau sur 
une pierre brûlante. Six millions en cinq ans ne suffiront pas à 
enrayer le déclin de la presse papier et du journalisme sous toutes 
ses formes.

La plupart des mesures proposées font sens. Les édiles vaudois 
redécouvrent les vertus d’une éducation aux médias dans les écoles 
qu’ils avaient bien délaissée ces dernières décennies. En donnant 
la parole aux jeunes il y a deux ans, le documentaire que j’ai 
réalisé, Le printemps du journalisme, avait indiqué l’ampleur des 
dégâts. Notre revue CultureEnJeu avait aussi relayé les mesures 
proposées par l’association Fijou pour tenter de combler la disrup-
tion numérique générationnelle – notamment des abonnements 
fortement réduits pour les jeunes, en leur laissant le libre choix de 

l’organe qu’ils souhaitent lire. Dans le cas présent, les jeunes de 
18 ans auront une année (et une seule, faute de financement) pour 
surmonter l’écueil de l’info payante. Mais c’est une mesure qui s’at-
taque à la racine du mal (l’illusion de la gratuité des infos) tout en 
ayant l’avantage de ne pas bousculer le jeu concurrentiel, elle est 
donc acceptable par les grands comme les petits éditeurs – et ils 
n’ont pas manqué de le faire savoir, du moins en Suisse romande, 
car la nouvelle n’a pas réussi à franchir le Röstigraben.

Dans la boîte à pansements, on trouve la garantie d’un volume 
d’annonces officielles. Une subvention clairement ciblée vers les 
grands, qui n’offre pas toutes les garanties de transparence et de 
répartition équitable entre les divers éditeurs – sans parler de ceux 
qui n’ont aucune annonce !

Malheureusement, on trouve aussi dans la boîte un médicament 
dont la toxicité n’est pas nulle. Le Canton de Vaud entend subven-
tionner l’agence de presse ATS en payant l’équivalent d’un poste de 
correspondant.e chargé.e de couvrir le canton de Vaud. Un poste 
fortement exposé à l’autocensure. Le gouvernement vaudois avait 
pourtant sous les yeux une offre plus apte à respecter l’indépen-
dance d’un journalisme local, régional, national ou international : 
le Pacte de l’enquête. Une institution gérée par la branche, un 
financement attribué par des experts de la branche à des enquêtes 
sélectionnées et mises à la disposition de tous les médias. Ce Pacte de 
l’enquête, que portent aujourd’hui cinq organisations dans une dé-
marche nationale auprès de l’OFCOM : Impressum, Investigativ.ch, 
Media Forti, Médias pour tous, Nouvelle Presse. n
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Politiquement in/correct

Un prix divisé par deux 
par la faute des impôts

Par Loïc Delacour

LLe Grand Prix de la Fondation vau-
doise pour la culture (FVPC) honore 
une personnalité du monde culturel 
vaudois qui a enrichi le pays par une 

œuvre forte et une approche neuve. « Cette 
importante somme apporte à un créateur 
reconnu le bien le plus précieux : un temps 
libéré de contraintes financières », explique 
la Fondation vaudoise pour la culture. Sauf 
que cette somme n’est plus aussi importante 
qu’avant, puisque la récompense remise par 
la fondation est passée de 100 000 à 50 000 
francs entre 2018 et 2019. Lauréat l’année 
dernière, le cinéaste Francis Reusser a ainsi 
été, d’une certaine manière, moins honoré 
que ses prédécesseurs, ce qui a déplu à cer-
tains. « Cela fait plus de quarante ans qu’on 
donne 100 000 francs à un artiste, réagit le 
journaliste et éditeur Bertil Galland à l’origine 
de cette distinction vaudoise. Cette somme à 
six chiffres a une symbolique forte, car elle 
a un impact pour un créateur. Je ne peux 
admettre qu’on diminue de moitié ce prix. » 
Pourquoi donc une diminution si importante 
du Grand Prix a-t-elle était décidée ? « Si le 
conseil de fondation a dû se résoudre à ré-
duire le montant de son Grand Prix à comp-
ter de 2019, c’est en raison d’un facteur fiscal 

indépendant de sa volonté, répond Veronica 
Tracchia, secrétaire générale de la Fondation 
vaudoise pour la culture. Une modification 
de la Loi vaudoise concernant le droit de mu-
tation sur les transferts immobiliers et l’impôt 
sur les successions et donations (LMSD), en-
trée en vigueur en 2018, a en effet contraint 
le conseil de fondation à revoir le montant du 
Grand Prix qu’il attribue à des personnalités 
d’exception.
Pour cette raison, le conseil de la FVPC s’est 
déterminé en faveur d’un Grand Prix doté de 
50 000 francs, soit le montant maximal exo-
néré de l’impôt sur les donations. « Cela per-
met ainsi d’offrir un montant net au lauréat », 
ajoute Veronica Tracchia.

Solutions cherchées en vain
La Direction générale de la fiscalité du Can-
ton de Vaud confirme qu’une modification 
sur la Loi concernant le droit de mutation 
sur les transferts immobiliers et l’impôt sur 
les successions et donations a eu lieu au 
1er janvier 2018. L’administration précise de 
plus se conformer à la circulaire « Traitement 
fiscal des prix de concours, des prix d’hon-
neur, des distinctions, des bourses et des 
contributions d’encouragement dans les do-
maines de la culture, du sport et des sciences», 

édictée par l’Administration fédérale des 
contributions (AFC), qui soumet par principe 
les prix d’honneur à l’impôt sur les donations, 
et non à l’impôt sur le revenu. Elle ajoute en-
fin que, « jusqu’à cette date, la LMSD ne pré-
voyait en matière d’impôt sur les donations 
aucune disposition concernant les prix d’hon-
neur, et que par conséquent ceux-ci étaient 
imposables au même titre que toutes autres 
prestations acquises à titre gratuit ». Peu 
convaincu par le justificatif que la Fondation 
vaudoise pour la culture lui avait donné, Bertil 
Galland estime qu’il doit bien exister un 
moyen de maintenir un Grand Prix à hauteur 
de 100 000 francs « Si cette raison fiscale est 
avérée, une solution serait peut-être de don-
ner 50 000 francs à l’artiste et 50 000 francs 
sous forme d’aide à une création culturelle 
de son choix », déclare-il.
Le conseil de la Fondation vaudoise pour la 
culture a évalué plusieurs scénarios pour ten-
ter de pallier cette situation. Il a néanmoins 
constaté que, « quel que soit le scénario, par 
exemple assortir le prix d’une aide de 50 000 
francs à la production d’un projet artistique, 
le lauréat ne peut se soustraire à l’impôt qui 
serait perçu sur la totalité du montant oc-
troyé », conclut Veronica Tracchia. n

En septembre dernier, la Fondation vaudoise 
pour la culture remettait le Grand Prix au cinéaste 
Francis Reusser. Certains se sont étonnés que celui-ci 
passe de 100 000 à 50 000 francs. Explications.

Une chartre antiharcèlement 
vient d’être mise en place au 
théâtre Arsenic, à Lausanne. Elle 

s’adresse notamment aux compagnies et 
professionnels des arts vivants qui y ré-
sident ponctuellement. De plus, selon son 
directeur, Patrick de Rham, l’Arsenic tra-
vaille avec une PCE (personne de confiance 
en entreprise) externe. La PCE reçoit en 
entretien individuel confidentiel les cadres 
et collaborateurs en souffrance profession-
nelle ou s’estimant victimes de conflits, har-
cèlement psychologique ou sexuel, et qui 
en font la demande. La profession existe 
en Suisse depuis 2012 à la suite d’un arrêt 
du Tribunal fédéral et à de l’ordonnance 
3 de la Loi sur le travail. Depuis, des PCE 
interviennent dans plusieurs entreprises 
romandes. « Nous sommes très en retard 
dans le milieu des arts vivants. J’espère que 
nous allons le rattraper dans nos institutions 
et que les villes et les cantons seront parties 

prenantes », indique Patrick de Rham.

Fin janvier dernier, l’AVDC (Association 
vaudoise de danse contemporaine) a or-
ganisé une rencontre et une discussion sur 
les questions de harcèlement, d’abus, de 
protection de la personnalité et de discri-
mination dans les milieux artistiques, no-
tamment dans celui de la danse. Patrick 
Mangold (avocat spécialiste du droit du 
travail et danseur) et Léa Poiré (journaliste), 
une de premières à avoir tiré la sonnette 
d’alarme dans une enquête remarquable 
pour la revue Mouvement, ont animé la 
discussion. L’objectif était de sensibili-
ser, d’informer et de libérer la parole sur 
ces questions. Pour Patrick de Rham,les 
discussions ont confirmé que les milieux 
romands ne font pas exception et qu’il y 
existe une réelle urgence. n

Plus d’infos : www.arsenic.ch

Une charte anti-harcèlement pour les arts vivants

Par Corinne Jaquiéry



CultureEnJeu nº 65 7

Les créateurs ne voient pas la couleur 
du franc payé quotidiennement par le 
public pour voir les séries de fiction 
suisses. Scandale !

Dans le domaine de l’image et des sons 
produits localement, un grand succès public 
ne conduit pas forcément à la survie, sans 
parler du succès économique. On sait que 
la trop petite taille du marché audiovisuel 
suisse ou, pis encore, romand, n’arrange 
rien. Le paradoxe veut que si, d’un côté, 
le cinéma destiné aux salles peut vendre 
des billets et, avec environ 5 % du marché, 
rapporter chaque année quelques millions 
(moins de 5) aux producteurs et créateurs, 
il en va différemment des séries de fiction 
destinées à la télévision et aux plateformes 
d’abonnement. Ces dernières ne peuvent 
compter que sur des ventes aux chaînes et 
plateformes internationales, ce qui reste ex-
ceptionnel, supposant un thème adéquat et 
une qualité calquée sur des standards inter-
nationaux.

Par conséquent, la production de séries de 
fiction suisses dépend presque exclusive-
ment de la SSR, actuellement unique diffu-
seur tenu par la loi de produire du contenu 
de fiction suisse. La SSR conçoit d’ailleurs 
les séries de fiction locales comme un atout 
majeur, fidélisant son rapport avec le public 
suisse payeur de la redevance audiovisuelle, 
cette sorte d’«abonnement citoyen».

La stratégie du directeur général Gilles 
Marchand est couronnée de succès : des 

séries comme Quartier des banques et Hel-
vetica ont trouvé un public populaire. Ainsi 
la SSR veut plus de séries de fiction. Gilles 
Marchand annonçait récemment, lors des 
55e Journées de Soleure, 15 millions sup-
plémentaires consacrés à ces séries, en 
dépit du rétrécissement des ressources pu-
blicitaires de la télévision suisse. Un effort 
méritoire qui met pourtant les producteurs 
privés de ces séries dans une situation pour 
le moins scabreuse. Pas assez riches pour 
avancer l’argent sur d’hypothétiques fu-
tures recettes de ventes internationales, ils 
doivent faire appel aux fonds d’aide pu-
blique régionaux, comme Cinéforom en 
Suisse romande, qui peinent déjà à soutenir 
symboliquement une série par année par 
manque de moyens.

On tourne, oui, mais en rond !

Les producteurs indépendants n’ont pas 
de choix. À la différence du cinéma, jouant 
lamentablement sur les mots, la Confédé-
ration a exclu il y a plusieurs années de sou-
tenir la fiction destinée à la télévision. Ne 
subsiste alors qu’une petite aide pour les 
documentaires de télévision. Les produc-
teurs suisses de fiction TV ne peuvent donc 
pas « suivre » la SSR, ou alors ils doivent se 
contenter de budgets de précarité mena-
çant la qualité et donc le rapport au public. 
Sans moyens propres ou aides extérieures 
à la SSR, ils sont condamnés à devenir de 
simples exécutants au service de la SSR. 
La créativité qui a assuré le succès de ces 
séries – coachées par la SSR mais réalisées 

par des indépendants – serait étouffée, et la 
situation parfaitement désespérée si l’on ne 
pouvait pas croire à un coup de théâtre qui 
permettrait, grâce à une baguette magique, 
de trouver le financement de la production 
audiovisuelle indépendante locale.

Un coup de théâtre… annoncé

Ce coup de théâtre, c’est la manne de la 
redevance audiovisuelle perçue pour la pre-
mière fois selon un nouveau système par 
l’entreprise Serafe en lieu et place de Billag. 
Dans quelques semaines, nous saurons 
quel sera le montant récolté en 2019 ; un ex-
cédent de plus de 100 millions est attendu. 
Cet excédent devrait permettre de compen-
ser les 50 millions de recettes publicitaires 
perdues par la SSR depuis deux ans, ainsi 
que les millions perdus par les radios et TV 
régionales. Le solde pourrait parfaitement 
servir à financer la production audiovisuelle 
indépendante.

La branche dispose déjà d’un modeste 
fonds d’aide géré par les sociétés d’auteurs, 
le Fonds de production télévisuelle, qui sou-
tient symboliquement les indépendants pro-
duisant du contenu destiné à la télévision et 
aux plateformes. Les producteurs de séries 
de fiction et de documentaires télévisuels 
doivent avoir droit, eux aussi, à une aide au 
niveau fédéral, et donc une part de la rede-
vance que la collectivité paie déjà pour voir 
leurs œuvres. C’est une question d’équité. 
Une simple décision gouvernementale à 
confirmer ensuite par le parlement. n

Producteurs 
télévisuels : 
la fin de l’indépendance ?
Par Frédéric Gonseth, cinéaste, président de Médias pour tous
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La culture 
a-t-elle un genre ?

Par Rinny Gremaud

Dossier
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Le milieu culturel se vit souvent comme ouvert, 
émancipateur, égalitaire et avant-gardiste 

sur les questions de société. 
Pourtant, il se révèle souvent des plus conservateurs 

et s’accommode volontiers de la domination masculine.

C’était il y a deux ans, un soir de 
novembre 2018 à la Comé-
die de Genève. « Où sont les 
femmes ? » interrogeait une 

table ronde et, s’agissant de leur place dans 
la culture, la question avait réuni un large 
public à l’occasion du festival Les Créatives. 
Pour y répondre, on avait vu se succéder sur 
scène des artistes, des politiciennes et des 
politiciens, et puis Philippe Bischof, directeur 
de Pro Helvetia. À la question posée, il a 
répondu : « Où sont les femmes ? Les 
femmes sont, toutes disciplines confondues, 
moins nombreuses à recevoir des soutiens 
et des prix, à être programmées et traduites, 
à accéder aux grands budgets et à la direc-
tion des institutions importantes, au statut de 
représentantes éminentes dans les médias 
et les débats publics. Certains domaines 
semblent presque exclusivement masculins, 
voire misogynes, comme la composition. 
D’autres semblent plus ouverts, comme la 
chorégraphie. On constate aussi une répar-
tition genrée des fonctions. Par exemple, les 
femmes sont surreprésentées dans la tra-
duction littéraire – activité mal payée s’il en 
est –, tandis que la mise en scène reste une 
affaire d’hommes [...]. Pourtant, les femmes 
sont bien représentées dans les filières de 
formation artistiques, mais elles rencontrent 
des obstacles au début et au cours de leur 
carrière. [...] Mais le plus grand problème, 
c’est que tout ce que je vous dis ce soir, ce 
sont des présomptions. En Suisse, nous 
n’avons presque pas de données chiffrées 
sur ce sujet. »

Ce soir-là, sur la scène de la Comédie de 
Genève, il s’est joué une étape importante 
dans la politique culturelle suisse, puisque en 
effet le directeur de Pro Helvetia, invité pour 
la première fois à prendre publiquement 
la parole à ce propos, a dû faire état d’un 
déficit de données objectives, un déficit qu’il 
s’est alors engagé à combler.

En effet, sans ces chiffres, chacun peut 
rester sur l’impression que la place des 
femmes dans la culture n’est « pas encore 
optimale », mais qu’« on a déjà beaucoup 
fait pour améliorer les choses ces dernières  
années », genre de déclarations qu’on en-
tend encore pour justifier qu’en matière de 

parité et d’égalité des chances on continue 
de tout miser sur une évolution supposé-
ment naturelle des mentalité. Sans chiffres, 
point de débat politique, et encore moins 
d’action corrective systématique.

Pro Helvetia a donc décidé de soutenir la ré-
daction d’un rapport préliminaire réalisé par 
le Centre d’études genre de l’Université de 
Bâle, dont l’objectif est de rassembler toutes 
les informations existantes (car il y en a, 
éparses, qui concernent certains domaines 
artistiques, voir encadrés) et de les compléter 
par des entretiens qualitatifs. Regula Dügge-
lin est coordinatrice du projet chez Pro Hel-
vetia : « Nous aurons les premières données 
fin 2020, et c’est vrai qu’avant cela nous ne 
pourrons que partiellement engager des 
actions concrètes. Mais le processus lui-même 
permet déjà de sensibiliser, d’amorcer la 
réflexion dans les différents milieux culturels 
et de faire émerger des solutions, y compris 
celles qui existent déjà et peuvent servir de 
modèle dans d’autres domaines artistiques. »

Début 2021, cette étude préliminaire donne-
ra éventuellement lieu à une étude exhaus-
tive qui pourra alors servir de base objective 
à un nécessaire débat politique. Partout, la 
patience est la mère des vertus, mais en 
Suisse peut-être tout particulièrement.

Reste à espérer qu’un portrait genré et chif-
fré du milieu culturel suisse sera accueilli ici 
comme en Allemagne et non pas comme 
en France.

En effet, en Allemagne, la ministre de la 
Culture a fait établir en 2016 un rapport ex- ›

« Certains domaines 
semblent presque 
exclusivement 
masculins, voire 
misogynes, comme 
la composition. »
Philippe Bischof, directeur de Pro Helvetia
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trêmement complet sur la question : 500 
pages qui documentent très précisément 
la sous-représentation des femmes dans 
les lieux du pouvoir culturel ainsi que dans 
les médias, les écarts salariaux à travail 
égal, le manque de visibilité, etc. On y 
lisait par exemple que les femmes met-
teuses en scène gagnent à peine plus de 
la moitié de ce que gagne un homme. Par 
la magie des chiffres, la domination mas-
culine est soudain devenue patente et le 
choc fut d’autant plus grand que les milieux 
culturels, en Allemagne comme ailleurs, ont 
tendance à se considérer comme ouverts, 
avant-gardistes sur les questions de société, 
de gauche et donc sensible aux questions 
des inégalités. La vérité crue a eu des effets 
concrets, traduits en mesures politique. Par 
ailleurs, le Staatstheater de Karlsruhe a 
réalisé une programmation exclusivement 
féminine : 100 % des pièces présentées du-
rant la saison 2018-2019 étaient mises en 
scène par des femmes, et ce sans provoquer 
le tollé auquel on aurait pu s’attendre, tant 
les inégalités identifiées dans le rapport 
semblaient appeler des solutions radicales.

En France, tout autre tableau : depuis 2006 
déjà, les rapports chiffrés se succèdent, no-
tamment ceux de Reine Prat sur la place 
des femmes dans les arts du spectacle, tous 
aussi accablants les uns que les autres, sans 
que rien ne change, ni au niveau politique 
ni dans les institutions. Pis : dans certains 
domaines, on régresse. « Dans la chorégra-
phie, qui est le domaine où les femmes sont 
le plus présentes, on avait 60 % d’hommes 
à la tête des institutions en 2006, racontait 
Reine Prat, invitée l’an dernier au festival 
Les Créatives. Trois ans plus tard, cette pro-
portion avait nettement reculé. Pourquoi ? 
Pardon, je vais dire les choses crûment, 
mais, bon, il faut nommer les choses : tout 
d’un coup, le hip-hop était devenu quelque 
chose d’important, et alors on s’est mis à 
nommer beaucoup d’Arabes. Et puisque 
la part des hommes blancs devait rester la 
même, il a fallu que les femmes partagent 
leur part avec les hommes non blancs. »

Est-ce à dire qu’en France montrer des 
chiffres ne sert à rien ? « Les chiffres sont 
une étape nécessaire, estime Reine Prat, 
puisque avant personne n’imaginait l’am-

pleur du problème. Mais après douze ans, 
si rien ne change, il faut faire les choses dif-
féremment. La réalité, c’est que le monde 
de la création artistique est extrêmement 
conservateur. D’ailleurs, les lieux de forma-
tion des artistes sont des conservatoires. Le 
théâtre, la danse, etc., qu’est-ce que c’est ? 
Ce sont des disciplines artistiques. On parle 
de codes de la représentation, de normes. 
Aujourd’hui, il me semble que l’ampleur du 
problème a été démontrée de toutes les ma-
nières possibles, et la seule façon de renver-
ser la tendance est de ne nommer plus que 
des femmes aux postes de direction, jusqu’à 
ce qu’il y en ait autant que des hommes. »

Dans le milieu culturel comme ailleurs, la 
question des quotas est de loin la plus cli-
vante. Celles et ceux qui les défendent 
comptent parmi les militants de la première 
heure, qui constatent qu’en dépit des faits 
et des chiffres rien ne change. En Suisse, il 
faudra attendre les résultats de cette pre-
mière étude pour ouvrir le débat, et d’ici là 
la patience des femmes aura peut-être déjà 
atteint ses limites. n

Le cinéma 
un déséquilibre documenté

Le cinéma est le seul domaine culturel en Suisse où les iné-
galités sont déjà documentées. En 2013, un premier rapport 
réalisé par l’ARF (association des réalisateurs et scénaristes de 
films), avec l’appui Focal (fondation pour la formation continue 
pour le cinema et l’audiovisuel) et Cinésuisse (association faî-
tière pour la branche) a démontré que les hommes obtenaient 
plus de 70 % des budgets de production. L’engrenage est im-
placable : les femmes sont moins nombreuses à présenter 
des projets, parmi elles, elles sont proportionnellement moins 
nombreuses que les hommes à obtenir des financements, et 
en moyenne ce sont des budgets plus petits.

Présenté aux Journées du cinéma à Soleure, ce rapport a 
choqué les consciences et l’Office fédéral de la culture a dé-
cidé d’une première mesure corrective : à qualité égale, on 
allait désormais favoriser les projets menés par des femmes. 
« Au début, on a pensé qu’il s’agissait vraiment d’une mesu-
rette, explique Stéphane Mitchell, vice-présidente de SWAN, 
le réseau professionnel des femmes dans le secteur audio-
visuel. D’autant que la notion de qualité est très subjective. 

Mais je dois dire que les effets sont finalement assez concrets. 
D’abord, tout le monde s’est mis à parler de ces questions 
de genre dans le milieu, et chacun a réalisé qu’il existait des 
biais inconscients dans la manière de juger des projets. » 
Aujourd’hui, la part des femmes a augmenté dans les finance-
ments obtenus, mais en Suisse ces bons chiffres peuvent aussi 
être trompeurs. « Il y a très peu de films produits ici. Il suffit 
qu’une année les trois seules grandes réalisatrices de fiction 
suisse obtiennent un financement, et d’un coup la proportion 
féminine va augmenter massivement dans les statistiques. »

Les chiffres attestent aussi que les femmes travaillent avec des 
budgets inférieurs de 20 % en moyenne à ceux des hommes. 
Est-ce parce qu’elles n’osent pas demander plus ? « Il y a plu-
sieurs facteurs, explique Stéphane Mitchell. D’abord, il y a plus 
de femmes dans le genre documentaire, et ces films-là de-
mandent moins de budget. Ensuite, il y a ce que les femmes 
demandent. On a tendance à dire qu’elles ne se sentent pas lé-
gitimes, ne demandent pas assez, ne savent pas négocier, etc. 
Mais le centre suédois de la production cinématographique 
s’est penché sur cette question, et il apparaît que les femmes 
obtiennent moins, tout simplement. Quand un homme dit « Ça 
va coûter tant », on ne discute pas le montant. Quand c’est une 
femme, on va davantage lui demander de revoir ses comptes 
à la baisse. » 
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Rinny Gremaud 

Rinny Gremaud est chroniqueuse 
et journaliste à la RTS.

En 2018, elle a publié l’ouvrage Un 
Monde en toc, chez Fiction & Cie /
Seuil, pour lequel elle a reçu le prix 
Michel-Dentan.

La musique 
un monde d’hommes

À la Haute École de musique, section jazz et musiques actuelles, à Lausanne, il y a 
90 étudiants inscrits, dont douze seulement sont des femmes. Parmi elles, les instru-
mentistes se comptent sur les doigts d’une seule main. Laurence Desarzens dirige 
cette école : « Il y a un effet boys’ club qui complique vraiment la vie de celles qui ont 
choisi ces études-là. » D’autant que les enseignants de l’école sont exclusivement 
masculins. « Dans le jazz en particulier, c’est un immense problème. Si je cherche 
à repourvoir un poste d’enseignant à un niveau haute école, c’est simple : aucune 
femme ne se présente. » Le problème est le même en Suisse qu’ailleurs : le jazz a 
tout de l’ultime bastion masculin.

Pourtant, Laurence Desarzens se veut optimiste. Dans toutes les musiques ampli-
fiées, les femmes sont toujours plus présentes et nombreuses sur scène, avec l’ar-
rivée d’une nouvelle génération d’artistes, même si la situation n’est pas encore 
idéale. Selon l’association Helvetiarockt, une plateforme de promotion des femmes 
dans l’industrie musicale, elles représentent 15 % des artistes sur scène (générale-
ment au chant ou au clavier) et 2 % seulement des producteurs de musique.

Voir article page 18.

Théâtres et 
arts plastiques 
derrière les bons chiffres

En Suisse romande, les théâtres et les musées sont 
presque arrivés à atteindre la parité hommes-femmes 
pour les postes de direction. Sur 63 postes de direc-
tion disponibles dans les 54 théâtres ou centres cultu-
rels membres de la Fédération romande des arts de 
la scène, 29 sont tenus par des femmes, soit 46 % de 
femmes directrices ou codirectrices. Quant aux musées 
et centres d’art, ils sont 45 en Suisse romande, dont 25 
sont dirigés par des femmes, d’après des données com-
pilées par la RTS.

Mais, attention, ces bons chiffres méritent d’être obser-
vés de plus près, avertit Olivier Moeschler, sociologue de 
la culture à Lausanne, au micro du service public. Lors-
qu’on tient compte de la taille, du prestige et du poids 
des institutions dans leur discipline, on observe que les 
postes les plus en vue sont occupés par des hommes, où 
ces derniers sont également les mieux payés.

Dans un article paru fin janvier, le Tages Anzeiger a fait le 
compte du nombre d’expositions présentant des artistes 
femmes pour l’année à venir. Quatre grands musées 
présentent une programmation 100 % masculine (Musée 
d’art et d’histoire à Genève, Fondation Gianadda à 
Martigny, Fondation Beyeler à Bâle et Kunstmuseum 
à Winterthour). Un seul, le Bündener Kunstmuseum, à 
Coire, aura une programmation entièrement féminine. 
Le Kunsthaus de Muttenz affiche une parité exacte. Les 
autres oscillent entre 13 et 33 % d’artistes femmes. Sur 
les quatorze plus grands musées d’art de Suisse, quatre 
sont dirigés par une femme.
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Recto / Verso

En Suisse, plusieurs femmes sont à la tête de manifestations cinématographiques, 
dont Lili Hinstin à Locarno, Isabelle Gattiker au FIFDH et Emilie Bujès à Visions du Réel. 
Les réalisatrices restent pourtant minoritaires. Regards croisés sur le sujet avec Kate Reidy, 
codirectrice de Black Movie, à Genève, et Anaïs émery, directrice du NIFFF, à Neuchâtel.

Propos recueillis par 
Corinne Jaquiéry Femmes et cinéma

Anaïs Emery
NIFFF (Neuchâtel International 
Fantastic Film Festival)

Quelle place occupent les femmes 
dans votre organisation ?
Une place essentielle. Le cinéma fantastique 
est souvent lié à tort à des questions de mas-
culinité. Dans ce cadre, une direction fémi-
nine est un signal important et fait de nous 
un des festivals fantastiques les plus progres-
sistes du monde !

Et dans la programmation?
Nous n’avons pas de quotas, mais il y a 
encore trop peu de femmes qui réalisent 
des films fantastiques. La plupart des réa-
lisateurs qu’on admire, comme Cronen-
berg, Coppola ou Kubrick, ont fait un pas-
sage dans le gore ou l’horreur. C’est aussi 
grâce à eux que ce type de cinéma s’est fait 
connaître. On constate actuellement un 
renouveau dans le genre, et les femmes y 
participent. Elles apportent de nouveaux élé-
ments visuels, d’autres visions, une sensibilité 
différente et de nouveaux thèmes.

Comment expliquez-vous qu’il y ait si peu 
de femmes réalisatrices ?
Il y a de jeunes réalisatrices très talentueuses, 
mais c’est compliqué pour elles de jongler 
entre leur vie de femme et d’entrepreneuse. 
Recevoir un feu vert pour un film équivaut à 
obtenir un poste à responsabilités. Du côté 
des producteurs ou des subventionneurs, il 
faudrait leur allouer des budgets plus im-
portants pour qu’elles puissent réaliser des 
œuvres plus ambitieuses.

Comment avez-vous réagi par rapport au 
mouvement #MeToo ?
J’ai trouvé important qu’on puisse libérer la 
parole. Je n’oppose pas hommes et femmes. 
Il faut reconsidérer les conditions dans les-
quelles les un.e.s travaillent avec les autres.

Avez-vous confiance dans l’avenir 
du cinéma fantastique au féminin?
Absolument. Les femmes s’intéressent au ci-
néma fantastique, un genre qui mettait en 
lumière la femme guerrière dans les années 
1980. Il a participé à l’émergence d’une vi-
sion d’une femme forte, déterminée. n

www.nifff.ch

Kate Reidy
Black Movie

Quelle est la part des femmes 
dans votre festival ?
Elle est prépondérante. Nous sommes deux 
codirectrices, Maria Watzlawick et moi-
même, et près de 65% de l’équipe est com-
posée de collaboratrices. Pour la program-
mation, nous sommes attentives à la parité, 
mais les films tournés par des réalisatrices 
sont en minorité. La production des films 
africains, asiatiques ou américains reste 
largement dominée par les hommes. Nous 
n’appliquons pas de quotas, c’est avant tout 
la qualité de l’œuvre qui prime..

Comment expliquez-vous ce retard au 
niveau des réalisations féminines ?

Dans beaucoup de pays, la condition de la 
femme est encore influencée par le pouvoir 
des hommes. Il est difficile pour elles d’accé-
der à une forme d’indépendance, d’autant 
plus pour réaliser un film.

Comment avez-vous réagi par rapport au 
mouvement #MeToo?
À Black Movie, il est acquis qu’il ne doit pas y 

avoir de discriminations liées au genre. C’est 
notre éthique. On se réjouit que la parole se 
libère.

Quelle incidence un duo de femmes 
peut-il avoir, selon vous, sur la couleur 
d’un festival?

La concertation est notre mode de fonction-
nement. Je ne sais pas si cette caractéris-
tique est propre aux femmes. Néanmoins, 
j’ai l’impression qu’il existe une attitude 
paternaliste de la part de quelques interlo-
cuteurs dans le milieu cinéphile. En tant que 
femmes, nous sommes déconsidérées sur le 
fait d’avoir un avis sur un film et un esprit 
critique.

Êtes-vous confiante pour l’avenir 
du cinéma au féminin ?

Oui. Beaucoup de réalisatrices ont émergé 
dans le cinéma occidental. Elles font de très 
beaux films, occupent une place de plus en 
plus importante, gagnent des prix et sont 
plus reconnues qu’auparavant. Mon inquié-
tude se porte vers les pays où les femmes 
doivent combattre pour leur propre survie. 
Réaliser un film demeure souvent un rêve. n

www.blackmovie.ch

© Miguel Bueno
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Pendant que son film documentaire Madame fait le tour du monde, Stéphane 
Riethauser sera président du jury du concours CourtsCarouge dans le cadre
du Printemps carougeois, consacré aux femmes. L’occasion de demander 
au réalisateur de 47 ans qui sont celles qui comptent pour lui.

Avec huit prix et plus de 30 fes-
tivals de New York à Taïwan, 
en passant par Buenos Aires 
et Locarno, Madame rafle tout 

sur son passage. Sélectionné pour le prix 
du Cinéma suisse dans la catégorie Meil-
leur Documentaire, le film de Stéphane 
Riethauser brosse les portraits croisés de 
sa grand-mère et de lui-même sur le che-
min de la découverte de son homosexua-
lité. « Jusqu’à mon coming out, je n’avais 
pas d’héroïnes. J’estimais que tout ce qui 
touchait au féminin était un peu risible. 
Ce moment de vérité m’a ouvert les yeux 
sur un nouveau prisme à travers lequel 
j’ai compris que  homophobie est une 
conséquence du sexisme. » 

Madonna
« Je la méprisais quand j’étais ado. Plus 
tard, à New York dans les années 1990, 
j’ai découvert tout ce qu’elle a fait pour les 
femmes et les homosexuels. Elle a bousculé 
les codes. Je la respecte énormément, c’est 
une femme courageuse et très intelligente, 
qui ne s’en n’est pas laissé conter. »

Marguerite Yourcenar
« Elle est la première femme à avoir été élue 
membre de l’Académie française, en 1980. 
Les Mémoires d’Hadrien (1951), L’œuvre au 
noir (1968) ou Alexis (1929), sa littérature 

a été une illumination pour moi quand je 
l’ai découverte, vers 22 ans. Sa force et son 
engagement m’ont beaucoup inspiré. »

Simone de Beauvoir
« Sartre et Beauvoir, c’était un peu mal vu et 
trop gauchiste dans ma famille de droite de 
la rive gauche genevoise. Je n’ai découvert 
que plus tard l’œuvre littéraire et politique 
de cette femme exceptionnelle. »

Virginie Despentes
«Elle avait 24 ans lorsqu’elle a sorti son pre-
mier roman, Baise-moi, en 1993. J’en avais 
21 et je me souviens qu’elle avait défrayé la 
chronique. C’était peu avant mon coming 
out, j’étais encore dans mon vieux schéma 
de pensée et je la considérais comme une 
chienne de garde, une emmerdeuse, en 
somme. Je n’avais pas lu le livre. Bien plus 
tard, en préparant Madame, j’ai découvert 
King Kong Théorie. Ce livre a eu l’effet d’une 
détonation sur moi. Depuis, j’ai tout lu. Son 
regard, d’une justesse, d’une pertinence et 
d’un humour acide, m’inspire énormément. »

Virginia Woolf
« C’est pour moi une des plus grandes écri-
vaines de l’histoire. Ce qu’elle représentait 
à l’époque, son engagement et sa fin tra-
gique… Quelle femme extraordinaire ! J’ai 
lu la plupart de ses livres en anglais. »

Céline Sciamma
« J’ai vu son film Portrait de la jeune fille en 
feu, absolument sublime et hyperimportant 
pour les femmes. C’est un chef-d’œuvre. 
Sa muse, Adèle Haenel, est une grande 
comédienne avec qui j’aimerais beaucoup 
travailler un jour. »

Barbra Streisand
« C’est mon père, grand mélomane et 
très sensible, qui me l’a fait découvrir. La 
musique et la voix de Barbra Streisand m’ont 
toujours touché, en particulier dans le film 
Yentl : l’histoire d’une fille contrainte de se 
déguiser en garçon pour pouvoir étudier. Je 
vois tant de parallèles avec l’homo dans le 
placard qui doit lui aussi porter un masque. 
Elle est également un modèle d’activisme 
politique. »

Tilda Swinton
« Quelle inspiration ! Elle s’engage pour les 
droits humains et ne craint pas de se faire 
photographier devant le Kremlin avec un 
drapeau arc-en-ciel, elle a des projets artis-
tiques toujours très pointus. C’est quelqu’un 
qui véhicule mes valeurs. » n

Stéphane 
Riethauser 
& ses dames
Propos recueillis par Alexandre Lanz

www.printemps-carougeois.ch
Délai de participation au concours : 
le 20 avril 2020 à minuit.
www.madamefilm.com

Extrait du Film Madame
©DR
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L’art d’être une 
femme dans l’art

Propos recueillis par Florence Grivel

Nathalie Herschdorfer est curatrice, historienne de l’art, 
spécialiste de la photographie. Auteure de livres sur la photographie 
contemporaine, elle est à la tête du Musée des beaux-arts du Locle.

© Amélie Blanc
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Du plus loin qu’il vous sou-
vienne, à quand remontent 
vos premières questions et 
réflexions autour du féminisme 
et de la place de la femme dans 
la société et dans l’art ?

Je n’ai aucun souvenir d’avoir abordé 
cette question durant mes études d’his-
toire de l’art. J’ai choisi ce domaine car 
j’étais baignée dès mon enfance par l’art. 
Ma grand-mère m’emmenait dans les 
musées. Petite, j’allais souvent dans l’ate-
lier de ma tante artiste. Mais les artistes 
que j’ai étudié.e.s ou admiré.e.s pendant 
ma jeunesse étaient certainement tous 
des hommes… Jeune, j’étais fascinée 
par les mouvements de l’avant-garde. 
Les femmes étaient citées, mais toujours 
en tant que femme de, maîtresse de, 
muse de… Cette question de la recon-
naissance des artistes femmes dans les 
arts plastiques m’est tombée dessus très 
récemment, je l’avoue. J’ai fait le bilan il 
y a quelques années, et j’ai compris que 
j’ai exposé très peu d’artistes femmes ! 
Ce fut un choc, alors que je me croyais 
féministe.

Un souvenir clé ?

Lorsque j’ai commencé à travailler au 
Musée de l’Élysée, à Lausanne, au sor-
tir de mes études, je suis tombée sur les 
photographies de Lucia Moholy réalisées 
au Bauhaus. Il s’agissait de vues d’archi-
tecture et de portraits absolument magni-
fiques. Ce travail n’était pas fait par une 
dilettante. J’ai découvert qu’elle avait 
même écrit un livre sur l’histoire de la 
photographie. Comment se faisait-il que 
cette artiste ne soit pas reconnue au-de-
là de son mari Lazlo Moholy-Nagy ? 
Bien plus tard, j’ai appris qu’un grand 
nombre de ses photographies avaient été 
reproduites ou exposées à l’époque par 
Moholy-Nagy et Walter Gropius, sans 
aucune mention de son nom. Belle récu-
pération… Elle-même avait cherché de 
son vivant à faire reconnaître la « pater-
nité » – j’emploie ce mot volontairement 

– de ses images.

Vous avez étudié à l’UNIL, 
est-ce un endroit qui a fertilisé 
votre réflexion ?

Réflexion sur la place des femmes 
artistes dans l’art ? En aucun cas.

Lorsque vous décidez de vous 
lancer dans une carrière 
culturelle, qu’en est-il, selon 
vous, de la place des femmes 
dans ce monde ?

Les postes importants étaient tous tenus 
par des hommes. Les femmes ont tou-
jours été très présentes dans les musées, 

je les trouvais aux postes de recherche, 
de conservation, de régie, aux postes 
administratifs, à la communication, à la 
médiation, mais jamais aux postes de 
responsables, de direction.

Dans vos premières 
expériences professionnelles, 
avez-vous dû ajuster votre 
place, la revendiquer ?

Absolument. Monter les échelons ne me 
faisait pas peur, mais je savais au fond 
de moi que je devais en faire beaucoup 
plus que mes collègues masculins. J’ai 
une grande force de travail, mais je 
pense qu’elle est due au fait que j’ai tou-
jours su qu’il fallait beaucoup travailler 
pour obtenir une reconnaissance en tant 
que femme, même si je ne l’ai jamais 
affirmé comme tel. Aujourd’hui, je sais 
qu’il ne s’agit pas que d’une question de 
tempérament. C’est intrinsèquement lié 
au monde dans lequel nous vivons: les 
femmes n’ont pas la même vie que les 
hommes. L’inégalité prend des formes 
multiples et insidieuses.

Pour vous, est-il pertinent 
de parler de « culture au 
féminin » ?

J’ai un avis partagé sur la question. 
D’une part, je défends l’égalité des 
chances. Chacun.e doit pouvoir dévelop-
per son chemin indépendamment de son 
sexe. Les qualités personnelles et profes-
sionnelles, la sensibilité, le raisonnement, 
le talent ne devraient pas être jugés en 
fonction du genre, mais de la personne. 
Or il apparaît que le chemin dans notre 
société n’est pas le même pour les 
femmes et pour les hommes. À l’école 
déjà, puis dans le monde du travail. Il 
en va de même pour les artistes femmes. 
Leur chemin est bien plus encombré que 
celui emprunté par les artistes hommes. 
Cela dit, je pense en effet qu’il est per-
tinent dans certains cas de parler de 
culture au féminin. C’est le cas en 2020. 
J’espère que ce ne sera plus le cas dans 
quelques années.

En quelques traits ou points, 
quelles sont, selon vous, les rai-
sons pour lesquelles les femmes 
artistes ont (eu) de la peine à 
exister sur la scène ?

Premièrement, pour les raisons que je 
viens de citer. Dans le monde contem-
porain, la vie des femmes n’est pas la 
même que celle des hommes. À tous les 
âges de la vie. Je pense ici au quotidien, 
la qualité de vie, l’autonomie, l’éman-
cipation, l’exposition au sexisme, les 
revenus financiers, etc. Le monde de 
l’art n’a pas mieux protégé les femmes. 

Ce qu’affirmaient les Guerrilla Girls en 
1984, « Do women have to be naked 
to get into the Met. Museum ? » (Les 
femmes doivent-elles être nues pour 
entrer au musée ?), reste valable trente 
ans plus tard. L’histoire de l’art est 
écrite par des hommes, les académies 
ont de tout temps été dirigées par les 
hommes, les musées ont des hommes 
à leur tête, le marché de l’art est mené 
par des hommes, etc. Dès lors, le che-
min est bien plus escarpé pour les 
artistes femmes. L’une des rares peintres 
du XVIIe siècle reconnue par les histo-
riens de l’art, Artemisia Gentileschi, se 
voit enfin offrir une exposition majeure 
à Londres ce printemps. Il aura fallu 
attendre quatre siècles. Je ne pense 
pas que son nom était même cité dans 
mes livres d’études… Louise Bourgeois 
a dû attendre 2008 pour obtenir sa 
première grande exposition à Paris. Le 
MoMA l’avait fait en 1982, elle avait 
alors 71 ans ! Niki de Saint Phalle est 
surtout connue pour ses Nanas et Sonia 
Delaunay est femme de, tout comme 
Anni Albers, que j’ai exposée au MBAL 
en 2017. Pour qu’il y ait reconnaissance, 
il faut juger le travail de manière sérieuse, 
et il apparaît que les musées ont suivi 
l’histoire de l’art telle qu’elle a été écrite, 
c’est-à-dire une histoire consacrée aux 
artistes hommes. Depuis quelques 
années, les galeries commencent à pré-
senter le travail artistique de femmes, 
mais elles restent encore minoritaires 
dans leur programme.

Il y a également une embûche très 
importante dans la carrière des artistes 
femmes: la maternité. Peu osent en 
parler, car cela n’est pas censé tou-
cher le travail artistique. Alors même 
qu’il est déjà difficile de faire carrière 
en tant qu’artiste et de vivre de son art, 
la maternité est un coup de frein dans 
une carrière. Comment faire des rési-
dences d’artiste quand on a une famille ? 
Comment couvrir les frais d’une famille 
alors même que la vente d’œuvres d’art 
est très difficile ? Comment trouver le 
temps et la concentration pour travailler 
sur un projet artistique dans un quotidien 
interrompu par les tâches ménagères ? 
Comment trouver le temps et les moyens 
de réseauter, de voyager, de se montrer 
dans les vernissages, etc., alors qu’il faut 
aller chercher les enfants à la crèche ?

Aujourd’hui, le chemin 
est-il encore long ?

L’évolution dépendra de la société que 
nous construisons. La réflexion actuelle 
est bénéfique, car elle met le doigt sur 
les blocages que rencontrent les artistes 
femmes. Le fait d’en être conscient 
devrait nous amener à un certain ›
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changement. J’ai lu que le Baltimore 
Museum of Art va acheter uniquement des 
œuvres d’artistes femmes en 2020 ; leur col-
lection n’en comprend que 4 %, chiffre que 
l’on retrouve dans la plupart des musées 
d’art. Cette action est intéressante et devrait 
encourager les galeries à faire entrer les 
artistes femmes plus facilement dans leurs 
catalogues! L’inégalité ne va pas être effa-
cée du jour au lendemain. Les artistes ne 
vivent pas éloignés de notre société. Porter 
le débat à tous les niveaux est important. 
Pour que le monde change, il faut des 
mesures fortes.

Vous voyagez beaucoup. 
Cette thématique de la femme 
dans l’art et la culture est-elle 
au centre de vos échanges ?

De plus en plus. Elle est assez affirmée dans 
le monde anglo-saxon, qui porte désormais 
une attention à toutes les minorités. Les 
Américains en parlent et cela arrive lente-
ment en Europe. Je suis invitée à participer 
à une table ronde sur le sujet en mars à 
Paris. L’événement est organisé par les amis 
du National Museum for Women in the Arts, 
une association française qui s’est consti-
tuée à la suite de ce musée américain, le 
NMWA, à Washington D.C.

La question que nous devons porter 
aujourd’hui en tant que professionnels du 
monde de l’art est la même que celle des 
Guerilla Girls : « Why haven’t more women 
been considered great artists throughout 
Western history ? » (Pourquoi si peu de 
femmes sont-elles reconnues comme de 

grandes artistes dans l’histoire occiden-
tale ?).

Aujourd’hui, bon nombre 
d’institutions importantes, 
telles que le MoMA ou le Mamco 
à Genève, mettent en lumière 
des femmes artistes. Est-ce un 
acte politiquement correct 
ou un geste politique ?

L’un ou l’autre, ça m’est égal. L’important 
est d’agir. On a tous un mea culpa à faire.

Dans votre institution, vous 
présentez beaucoup de travaux 
d’artistes femmes. Pensez-vous 
votre programmation en fonction 
des questions féministes ?

Je fais attention à cette question, mais je vois 
que 2020 sera une année plutôt masculine ! 
Gasp ! Comme quoi, il faut rester vigilante. 
Je ne cherche pas des travaux féministes en 
particulier. Le MBAL présente des œuvres 
variées, sans sujet de prédilection. Mais je 
me rends tout de même compte que je dois 
lutter pour amener des artistes femmes au 
cœur de notre programmation. Je crains 
que 2020 soit un mauvais exemple…

Votre livre dédié au corps 
photographique et photographié, 
sorti en 2019, raconte une 
évolution de ces questions 
de la place de la femme…

Le livre n’a pas été pensé en fonction de ce 
sujet, mais il est vrai que de nombreuses 
artistes femmes sont représentées dans le 

livre, sans même l’avoir cherché. L’histoire 
de la photographie a suivi l’histoire de la 
peinture : photographier un corps revient 
souvent à valoriser la beauté féminine et, 
dans ce cas, les photographes ont privilégié 
le nu. Les photographes femmes ont une 
approche différente du corps, même lors-
qu’elles photographient des nus féminins. 
J’ai souhaité aussi montrer cela dans ce 
livre, qui se concentre sur la photographie 
contemporaine. Mais un autre phénomène 
s’est ajouté récemment : non seulement le 
corps féminin n’est plus uniquement cet 
objet de beauté ou cet objet sexuel qui 
s’offre à nos yeux, mais le corps masculin 
devient plus féminin dans ses représen-
tations photographiques avec la nouvelle 
génération d’artistes, et le corps nu de la 
femme peut être représenté d’une autre 
façon qu’à travers le regard masculin qui a 
façonné notre société jusqu’à aujourd’hui. 
Dans la photographie comme dans le ciné-
ma, il est nécessaire de décortiquer ce male 
gaze qui a construit un type d’images qui 
influencent la vie des femmes, dès la petite 
enfance.

En tant que femme et mère, 
comment transmettez-vous 
ces valeurs féministes ?

J’en parle avec mes filles, qui ont 18 et 
20 ans. Elles suivent leur propre chemin en 
tant que jeunes femmes, elles sont confron-
tées évidemment au sexisme de la société, 
mais elles ne viennent pas tellement me 
demander conseil. Je les encourage à se 
construire en dehors du regard masculin, 
qui place la beauté et la jeunesse du corps 
féminin avant l’égalité et l’autonomie. n

L’actualité de Nathalie Herschdorfer en quelques points

Du 14 février au 17 mai : ouverture de cinq nouvelles expositions au MBAL. Au 
cœur de cette nouvelle programmation intitulée « Liberté d’impression », il sera 
question des pouvoirs de l’image et de leur fragilité, ou plutôt des dangers courus 
à l’heure où le dessin de presse se voit de plus en plus censuré.

« Exposition digne du MoMA ou de Pompidou, affirme la directrice, et c’est au 
Locle qu’on pourra découvrir ces photographies signées par les plus grands noms 
de l’histoire de la photographie ! » 

En février, Nathalie Herschdorfer a effectué un voyage à Shanghai pour y ouvrir 
une exposition sur la photographie de mode, sujet sur lequel elle travaille depuis 
quelques années.

Suivent plusieurs autres projets, de livres notamment, toujours autour de la 
photographie contemporaine et de la photographie de mode.

Elle caresse aussi l’envie de mener une recherche similaire à celle menée sur le 
corps dans la photographie, mais en se concentrant sur la représentation des 
animaux.

Florence Grivel

Historienne de l’art de formation, 
Florence Grivel vit et travaille à Lau-
sanne. Elle travaille comme spécialiste 
en arts visuels dans divers magazines 
culturels de la RTS. En parallèle, elle 
est auteure de fictions, elle peint, elle 
a publié deux recueils d’aquarelles en 
dialogue avec les poèmes de Julien 
Burri, conçoit des expositions et des 
audio-guides pour des expositions de 
diverses institutions culturelles et tra-
vaille comme coscénariste (cinéma et 
bande dessinée).
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Nous représentons vos droits
en Suisse et à l’étranger.

Derrière chaque création audiovisuelle 
il y a des femmes et des hommes. 
Nous protégeons leurs droits d’auteur.

Gestion de droits d’auteur 
pour la scène et l’audiovisuel
Lausanne | 021 313 44 55
info@ssa.ch | www.ssa.ch

Coopérative suisse pour les droits 
d’auteurs d’œuvres audiovisuelles
Berne | 031 313 36 36
Lausanne | 021 323 59 44
mail@suissimage.ch | www.suissimage.ch
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« It’s a man’s 
man’s man’s
world »
Par Julie Henoch

Une récente étude publiée par l’OFC établit que, parmi les 
musicien.ne.s en activité, seul.e.s 10 % sont des femmes. Pour-
quoi, et comment vivent-elles de la musique par ici ? « Oh, je 
ne suis pas la bonne personne pour en parler, car je suis aussi 
comédienne, et je me suis arrangée pour passer par les canaux 
du théâtre pour produire mes spectacles musicaux, nous pré-
vient Yvette Théraulaz d’un ton flûté par téléphone. Je pouvais 
donc aller au chômage si besoin, je cotisais à une caisse de pen-
sions qui fait qu’aujourd’hui je touche une petite retraite et m’en 
sors bien mieux que bon nombre des musiciens de mon âge. » 
Les artistes du théâtre, comme les musiciens classiques qui se 
produisent au sein de grands orchestres, ont su se fédérer pour 
obtenir des barèmes salariaux. Les autres sont quasiment laissés 
pour compte et doivent bricoler avec une réalité qui affecte tous 
les secteurs de la vie. « En tant que musicienne, ça n’a jamais 
vraiment marché, raconte Yvette Théraulaz. Je ne passe presque  
pas à la radio, la vente de CD a toujours été une catastrophe. 
Pour réussir, il aurait fallu partir à Paris. J’aurais pu, il y a trente 
ans, si je n’avais pas eu d’enfants… Mais j’avais brièvement es-
sayé quand j’avais 16 ans, et la question récurrente à l’époque, 
quand il s’agissait d’approcher des producteurs, c’était : est-ce 
qu’elle couche ? » La musique est aussi une industrie pyramidale 
où sévissent les rapports de force et d’autres Harvey Weinstein. 
« à 73 ans, on a moins besoin de plaire, c’est reposant. »

Cacher cette féminité que je ne saurais voir
La contrebassiste Jocelyne Rudasigwa, après des années d’in-
tense activité et une grande remise en question à la quarantaine, 
a récemment pris un emploi à temps partiel : « Je ne m’en sortais 
tout simplement pas. » En marge de la musique, elle travaille 
aujourd’hui pour Sonart, une association qui défend les intérêts 
des musicien.ne.s auprès de la société civile. « Il reste énormé-
ment à faire, notamment pour les femmes. Les compositrices, 
par exemple, ne sont presque jamais programmées et souffrent 
d’une réelle invisibilité. C’est un problème sociétal. » Problème 
qui semble néanmoins se cristalliser dans le monde de la mu-
sique, « art suprême » et, comme l’a dit Bourdieu, terreau fertile 
de La domination masculine.

« Je n’ai jamais vraiment ressenti de défiance des hommes en 
tant que contrebassiste professionnelle, même s’il faut beau-
coup plus faire ses preuves, c’est vrai », continue Jocelyne 
Rudasigwa. Comme partout ailleurs, crédibilité et féminité conti-
nuent à ne pas faire bon ménage. « Plus jeune, j’ai opéré une 
sorte de rejet de la féminité, parce que je ne voulais pas être 

En musique comme ailleurs, la question de 
la représentativité féminine est brûlante 
d’actualité. Tentative d’état des lieux avec 
quelques musiciennes romandes
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la meuf de service. Je me suis blindée, ai 
adopté des attitudes assez rentre-dedans… 
Pour le coup, plus que d’être femme, j’ai 
surtout souffert du fait d’être métisse. » 

Qu’en est-il d’Aurélie Emery et ses airs de 
fée des bois ? « Je me suis posé plein de 
questions pour comprendre si les difficultés 
que je rencontrais étaient dues au fait que je 
suis une femme, ou si c’est juste une ques-
tion de personnalité… » Autodidacte, cette 
Valaisanne de cœur a vécu des heures dif-
ficiles à l’adolescence, période clé des en-
thousiasmes « J’étais la seule fille alentour à 
m’intéresser à la musique. Il y avait un local 
et des garçons qui y jouaient. Là, l’intégra-
tion a été difficile, on m’a même traitée de 
sorcière ! »  

Une question de minorité ?
Le phénomène du boys club est souvent 

évoqué par les musiciennes, notamment 
lors d’une table ronde nommée Les femmes 
dans l’alternative organisée par l’associa-
tion Inhumano Fest dans le cadre du Festi-
val de la Cité en 2019. La guitariste et chan-
teuse Emilie Zoé y disait au contraire avoir 
reçu beaucoup de soutien de la part de ses 
homologues masculins, tout en relevant une 
tendance au « c’est vachement bien pour 
une fille », et le risque d’une discrimination 
positive ghettoïsante particulièrement active 
depuis #MeToo. 

Pour Aurélie Emery, « on n’éduque pas les 
filles à faire des choses par elles-mêmes. 
On vit avec cet héritage du guitar hero et 
du poing sur la table masculin, et en tant 
que femmes il faut redoubler d’efforts pour 
faire entendre son avis. » Et Jocelyne Ruda-
sigwa de compléter : « Nous avons aussi de 
la peine à prendre conscience de nos com-
pétences. C’est tellement féminin de tout 
vouloir faire superbien avant de montrer 
quoi que ce soit. Et lorsqu’on sait ce qu’on 
veut, on nous reproche vite d’être bossy ou 
control freak. » 

Mieux vaut être seule que mal 
accompagnée ?
On s’étonne souvent ouvertement de la dis-
crétion de musiciennes talentueuses comme 
Aurélie Emery dans le paysage musical. « à 
chaque fois que j’entends cette phrase, ça 
me brise le cœur ! Je me demande parfois 
si je suis à côté de la plaque, car je fais 
beaucoup de démarches, dit-elle avant de 
relativiser. Je trouve que je m’en sors quand 
même bien, j’imagine que c’est le métier 
lui-même qui est difficile. »

Toutes les femmes que nous avons rencon-
trées mettent un point d’honneur à ne pas 
se victimiser, mais certaines informations 
parlent d’elles-mêmes. « Aujourd’hui je 
ne gagne pas 2000 francs par mois avec 
ma musique, lâche Aurélie Emery. Je me 
contente de peu car j’ai besoin d’espace et 
de temps pour être forte ». On comprend 

vite, cependant qu’en plus des injonctions 
multiples et contradictoires, d’une certaine 
solitude et de la difficulté d’être en position 
décisionnelle, les musiciennes doivent aussi 
avoir les reins solides pour supporter cette 
précarité.

La journaliste Elisabeth Stoudmann, co- 
directrice du forum musical Show Me dédié 
aux artistes DIY (do it yourself) qui a eu lieu 
à Zürich fin janvier confirme : « Nous avons 
reçu une majorité de candidatures fémi-
nines. Il y a une réelle émergence de pro-
jets solos féminins. » Les actions féministes, 
elles, se multiplient partout. Le 7 mars pro-
chain, l’association Helvetiarockt organise 
à Fri-Son l’événement Let’s Amp Her !, une 
soirée labellisée safe space pour toutes les 
femmes intéressées par la musique. Six ar-
tistes, parmi lesquelles les Vaudoises Sandor 
et Billie Bird, répondront aux questions 
avant les concerts, afin de partager loin du 
mansplaining et offrir à leur audience d’es-
sentiels exemples positifs. n

Aurélie Emery
© nouvelliste Muddy

Jocelyne Rudasigwa 
© Olivier Christinat

Yvette Théraulaz
© Maurizio Giuliani

Quelques dates à retenir

Let’s Amp Her ! 

7 mars 2020 - Fribourg

A Tribute to Betty Davis

par L’HEMU 
8 mars 2020 - Pully

Aurélie Emery 
chante S. Corinna Bille

20 mars 2020 - Sion
26 mars 2020 - Yverdon

Yvette Théraulaz, spectacle 
« Histoire d’Ils »

5 mars 2020 - Martigny
19 - 22 mars 2020 - Lausanne  
26 - 27 mars 2020 - Fribourg
12 juin 2020 - Carouge

Julie Henoch

Julie Henoch est active depuis une 
vingtaine d’années dans le milieu 
culturel romand. Elle est aujourd’hui 
programmatrice musicale du Ciné- 
ma CityClub Pully, écrit dans la 
presse et réalise des reportages 
radio pour la RTS. En 2019, elle a 
publié le livre-objet Volte-Face aux 
« Nouvelles en trois lignes » de Félix 
Fénéon, chez Hélice Hélas Éditeur.
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“ “

“

Être une 
femme artiste  
qu’est-ce que cela 
représente en 2020 ?

Cela me met mal à l’aise de parler de cette question 
sur la femme artiste en 2020, car j’ai l’immense 
privilège d’être née en Suisse et d’avoir eu une 
liberté exceptionnelle. Je préfère parler du statut de 
la femme dans des contrées comme l’Égypte ou le 
Liban, où je viens de passer quelque temps. Il y a 
encore tant de femmes à protéger, ça me bouleverse 
et me donne l’élan de m’engager à aider les autres. 
J’étais récemment chez mon médecin au Caire, les 
poumons embrumés. Le Dr. Gohar a monté une 
association venant en aide aux femmes violées en 
Égypte et au Soudan. Ce jour-là, il avait envie de 
papoter, moi aussi. Je n’ai pas osé lui dire que je suis 
artiste, j’aurais dû. Surtout quand il a commencé à 
me montrer ses collages exposés dans son cabinet en 
m’expliquant que c’est le moyen qu’il a trouvé pour 
ne pas devenir cinglé face aux menaces qu’il reçoit 
tous les jours. „

Sandrine Pelletier 
artiste plasticienne

Être une artiste femme en 2020 pour moi, c’est 
peut-être assumer ce que je suis, où j’en suis de 
ma vie, de mon temps sur terre. Interpréter telle 
partition en veillant consciemment et « politiquement » 
à célébrer, chemin faisant, la diversité des êtres, 
des voix, des corps, qui nous entourent, et qui 
nous habitent. Et puis, plus personnellement, cela 
représente un bonheur, une victoire sur les désespoirs, 
une terre d’accueil pour tous mes chagrins, toutes 
mes joies, tous mes espoirs, un espace où tout 
est possible, où la vie et la mort coexistent sans 
l’écrasement de la pudeur, ou de la raison habituelle. 
Je n’arrive pas à dérouler le fil plus loin... „

Isabelle Caillat 
comédienne

“ Il m’est difficile de répondre à cette question, car 
je n’ai pas la prétention de parler pour toutes les 
femmes artistes. La possibilité d’être artiste ou, dans 
mon cas, réalisatrice reste malheureusement trop 
souvent réservée à des hommes et, dans une moindre 
mesure, à des femmes issues de milieux relativement 
privilégiés.

J’ai eu la chance de rencontrer un soutien important 
lors de la réalisation de mon deuxième film, Delphine 
et Carole insoumuses. Je ne peux qu’espérer qu’il 
en sera de même pour mon prochain projet de 
documentaire fictionnel, un stage de féminisation 
destiné à des hommes « dominants » – blancs, 
hétéros, cisgenres, imposables!

Depuis quelques années, la question de la place des 
femmes et des inégalités de genre dans le cinéma est 
de plus en plus soulevée, ce qui me semble essentiel 
si l’on veut bouleverser l’ordre patriarcal des choses. 
Cela pose également la question du male gaze 
omniprésent dans les créations cinématographiques 
et, en creux, la question des regards, des images et 
des expériences de femmes qui sont manquantes. 
Nous aurons fait un grand pas quand la question des 
femmes artistes ne sera plus une question, mais force 
est de constater qu’en 2020 elle l’est encore. „

Callisto Mc Nulty 
réalisatrice, auteure, traductrice, 
diplômée de la Central Saint Martins 
et de l’Université Goldsmiths, à Londres

Être femme artiste aujourd’hui, c’est, malgré plus 
d’un siècle de luttes féministes, être quotidiennement 
confrontée à la réalité de rapports sociaux de sexes 
qui m’assignent un genre et devoir encore répondre 
à la signification de mon expression de genre plutôt 
qu’au sens de mon travail. „

Valérie Reding 
artiste transdisciplinaire, 
chorégraphe et productrice

La question est encore trop souvent 
d’actualité. En attendant qu’elle 
ne le soit plus, nous l’avons posée 
à quelques artistes d’horizons 
différents.
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POUR LE CINÉMA SUISSE

BULLE
d’Anne Deluz
Dès le 12 mars sur RTS 1 et la série complète le 22 mars 
au Festival International de Films de Fribourg (FIFF)
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Pamina de Coulon, Julia Perazzini, Tamara 
Alegre, Ruth Childs, Nicole Seiler, Daya 
Jones, Claire Dessimoz, Maud Blandel, Ana 
Wild, Anne Rochat, Simone Aughterlony, 
Renée Van Trier, Marion Duval, Pauline 
Boudry, Julie Monot ou Florentina Holzinger. 
Au Théâtre de l’Arsenic, les créatrices sont 
plus nombreuses cette saison. Exploratrices 
de nouvelles dimensions existentielles, les 
femmes artistes investissent les salles de 
l’institution lausannoise dirigée par Patrick 
de Rham. « J’ai toujours programmé pas 
mal de femmes. C’était déjà le cas quand 
j’étais au festival Les Urbaines », relève-t-il, 
précisant : « Ça n’a jamais été par quotas 
ou par volonté. La question du genre n’est 
pas une question pour moi. C’est toujours 
l’œuvre qui touche. Mon intérêt va vers le 
contemporain, voire le précontemporain. Ce 
sont des milieux qui sont moins patriarcaux 
que celui du théâtre plus classique, où l’es-
sentiel des auteurs, l’essentiel des metteurs 
en scène sont des hommes. Les milieux plus 

contemporains ont intégré la diversité de 
manière plus rapide. Avec aujourd’hui des 
minorités qui font leur grande entrée dans le 
monde de l’art. J’ai eu la chance d’avoir des 
parents qui ne m’ont pas éduqué de façon 
genrée. Je peux travailler sans me heurter 
à mes propres préjugés. »

La question du genre 
est secondaire

Comme c’est le cas pour Anne Rochat, qui 
vient de créer Lanikea à l’Arsenic, une per-
formance envoûtante et symbiotique entre 
le corps, l’eau et les sons, Patrick de Rham 
privilégie toute simplement des artistes qui 
prennent des risques. « Je pense que la 
question du genre est secondaire, c’est un 
débat déjà ancien, observe-t-elle. De mon 
point de vue, les femmes ont tout à fait leur 
place actuellement. Même si l’histoire nous 
rattrape parfois, la parité est beaucoup plus 
présente. »

Julia Perazzini, l’une des créatrices program-
mée cette année à l’Arsenic avec Le Souper, 
solo troublant où elle imagine un dialogue 
avec son frère décédé, partage cet avis. 
« J’ai pu moi-même, comme vous, me réjouir 
du fait qu’il y avait « beaucoup de femmes 
à l’Arsenic », un peu inconsciemment en 
ouvrant le programme, et finalement on 
se rend compte qu’on est presque sur du 
moitié-moitié. Un ami m’a raconté la même 
histoire en visitant une exposition, où il s’était 
étonné : « Il y a beaucoup de femmes dans 
cette expo ! » Et le galeriste lui avait répondu : 
« Euh non, c’est 50-50. » On voit bien comme 
notre regard est biaisé, à quel point on est 
habitués à l’inverse, sans même s’en rendre 
compte. Quand on constate ce genre d’écart 
entre nos impressions et la réalité, comment 
faire pour rééduquer notre regard à tous ? 
Je me rends compte que le fait qu’il y ait la 
moitié de créatrices à l’Arsenic contribue à 
me donner confiance en mon travail. »

À l’Arsenic, l’art n’est pas féminin 
ou masculin, mais contemporain
par Corinne Jaquiéry

Julia Perazzini. Intense et poignante, dans Le Souper. 
© Dorothée Thébert-Filliger

Hypnotique Traverser tout entier 
de et avec Claire Dessimoz et Éléonore Heiniger.
© Florian Leduc

Avec Laniakea, Anne Rochat crée 
une performance aussi percutante que fascinante.
© DR
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Les hommes artistes 
restent toujours avantagés

Si des endroits de création contemporaine 
comme l’Arsenic laissent largement leur place 
aux femmes, une étude – également menée 
en Suisse, notamment à La Manufacture – 
de la Française Raphaëlle Doyon, doc-
teure en esthétique, sciences et techno-
logie des arts, parue en 2019 et intitulée 
Trajectoires professionnelles des artistes 
femmes en art dramatique, pointe le fait que 
« les hommes artistes restent toujours avan-
tagés comparativement à leurs collègues 
femmes artistes, et ce aux différents stades 
de la trajectoire professionnelle – formation, 
entrée, maintien ou reconnaissance. »

Claire Dessimoz, chorégraphe et perfor-
meuse régulièrement invitée à l’Arsenic par 
Patrick de Rham, dont elle apprécie l’atten-
tion mise aux questions de représentation, 
d’égalité et d’éthique, remarque que les 
hommes sont effectivement privilégiés dans 
certaines circonstances : « Parmi les danseurs 
et danseuses, tout le monde reconnaît qu’il 
est plus difficile d’accéder à des places en 
tant que femmes, puisque nous sommes 
plus nombreuses à aspirer en faire notre 
métier. Pour les hommes, le fait d’être peu 
nombreux dans les écoles et aux auditions 

permet d’être plus facilement remarqués. 
Et il est quand même dingue de constater 
que, si la notion de quotas est pratiquée en 
Suisse romande, elle favorise les hommes 
aux concours d’entrée théâtre et danse de 
La Manufacture, qui vise un 50-50, puisque 
que le nombre de femmes candidates est 
bien plus élevé à ma connaissance ! » La 
chorégraphe relève néanmoins qu’elle n’a 
pas rencontré de difficulté à s’affirmer en 
tant qu’artiste. « Notre surreprésentation glo-
bale évidente dans la danse implique aus-
si des bénéfices. En effet, en comparaison 
avec d’autres arts, la reconnaissance des 
femmes dans la danse ne date pas d’hier. 
Il y a de grandes figures, comme Isadora 
Duncan, Martha Graham, Pina Bausch ou 
Anne Teresa de Keersmaeker, La Ribot ou 
Mathilde Monnier. Nous souffrons moins du 
monopole des hommes que dans le milieu 
de la mise en scène, des arts plastiques, du 
cinéma ou de la musique. Les exemples de 
femmes fortes, déterminées, fines, rigou-
reuses, inventives, drôles, nous en avons 
une quantité remarquable. » n

www.arsenic.ch

Arts, culture, hommes et femmes
Par Christophe Gallaz

Commençons par distinguer les 
arts de la culture, les premiers 
constitués par les créations 
dont la mise en diffusion définit 

la seconde. Une césure dont Godard dit 
ceci dans Je vous salue Sarajevo, datant 
de 1993 : « Il y a la règle… ça va. Et il y a 
l’exception. La règle, c’est la culture. L’ex-
ception, c’est l’art. Non… Il y a la culture 
qui fait partie de la règle. Il y a l’art qui 
fait partie de l’exception… (…). » À partir 
de là cette question : de nos jours, quel 
est le statut respectif des femmes et des 
hommes dans ces deux domaines ?

Esquisse de réponse personnelle, 
d’abord, à propos de la culture : 
je ne pense pas que, dans ce champ, les 
iniquités frappant les femmes dans la vie 
quotidienne économique et sociale soient 
aussi nettes.

Pourquoi ? Parce que la gestion de la 
culture requiert des aptitudes et des 
vertus déjà largement assignées aux 
intéressées par les traditions, voire par 
les clichés (dont on sait qu’ils fabriquent 

toujours un peu de la réalité, ou qu’ils en 
procèdent).

Ainsi pourrions-nous dire qu’il faut sa-
voir apprêter dans le domaine culturel 
des plats fins, exercer des compétences 
d’organisation y compris comptable et 
matérielle, accomplir des devoirs d’ac-
cueil et déployer des visions d’avenir à 
long terme – aucune de ces prestations 
n’étant connotée par un principe de pri-
mauté virile.

À propos des arts, maintenant : 
dans ce cas, c’est différent. Les femmes 
sont désavantagées. Mon hypothèse est 
qu’il leur faut faire valoir davantage de 
force, de talent et d’obstination que les 
hommes pour s’affirmer publiquement de 
manière équivalente. Même si le dispositif 
est ambigu.

D’une part, en effet, les arts restent 
perçus par le public comme étant le 
royaume d’une figure universellement 
fantasmée, celle du Créateur, qui est 
presque immanquablement masculine 

depuis l’avènement immémorial des 
dieux – sauf dans le domaine de la litté-
rature, où la discrétion des auteurs peut 
(et peut-être doit) régner.

Mais, d’autre part, l’acte de créer requiert 
aussi chez quiconque, y compris chez les 
hommes, l’exploration d’une part « fémi-
nine » au tréfonds de soi. De cette part 
fluide où la sensibilité s’exacerbe sur le 
mode du doute, et d’une fragilité consen-
tie très extérieure à l’esprit de conquête 
et de prédation typiques du mâle arché-
typal, de manière à produire la formula-
tion la plus fine et la plus ajustée.

Après quoi vient la tâche ultime, pour 
l’artiste, de se faire connaître et de se 
« vendre ». Ce qui me semble de nouveau 
plus délicat pour les femmes que pour 
les hommes – tant elles sont moins en-
clines qu’eux à l’autoreprésentation dés- 
inhibée sur la scène publique. À moins 
d’être purement et simplement abusées 
par le pouvoir masculin, à l’instar d’une 
Camille Claudel face à Rodin. Fatalités 
pérennes, hélas. n

La griffe de Christophe Gallaz
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Au cours de cette dernière décennie, 
de nombreuses grandes « révoltes » 
ont secoué et secouent encore les 
équilibres politico - économiques 

de nombreux pays. Mais leur modus ope-
randi, à travers l’utilisation des moyens de 
communication et de diffusion, s’est radica-
lement transformé depuis les événements 
de Mai 68.

Grâce au web, les connaissances et l’infor-
mation se trouvent à la disposition du plus 
grand nombre et circulent beaucoup plus 
vite. Apparaissent alors des modifications 
notoires dans le rapport du citoyen à ceux 
qui les représentent et les gouvernent.

Si les revendications et la perte de confiance 
dans les pouvoirs politiques, économiques 
et dans les médias restent souvent les 
mêmes, les révoltes ou les révolutions 
prennent corps et se manifestent beaucoup 
plus vite qu’autrefois. L’organisation de ces 
manifestations de mécontentement se fait 
d’une manière non pyramidale, utilisant les 
réseaux sociaux pour se répandre sur tout 
le territoire. Il n’y a plus de frontières géo-
graphiques.

Mai 68 
À la fin des années 1970, la présence et 
l’utilisation massive des médias dans le 
monde sont avant tout le fait des pays les 
plus industrialisés. En France, les trente glo-
rieuses sont alors à l’apogée d’un consumé-
risme qui n’est pas à la disposition de tous. Les 
campagnes se vident et les masses rurales se 
déversent sur les villes à la recherche d’une 
vie meilleure, mais se retrouvent souvent 

piégées dans une situation précaire, par-
quées dans les nombreux bidonvilles qui 
commencent à surgirent autour des métro-
poles. Dans les universités, dont 92 % des 
étudiants viennent de milieux aisés, se déve-
loppe une exaspération de volonté de liber-
té individuelle contre les pères de la patrie 
qui dirigent le pays avec une autorité non 
participative. Le 20 mars 1968, l’arrestation 
par la police d’étudiants ayant pris part à 
une manifestation contre la guerre du Viêt 
Nam, met le feu aux poudres. Lancée par 
les rassemblements violents du monde 
estudiantin, la révolte prend rapidement de 
l’ampleur en mai et en juin avec les grèves 
générales et sauvages du monde ouvrier 
suivies par la plupart des catégories de la 
population. C’est une « prise de parole » 
violente, antiautoritaire, à la fois sociale, 
politique et culturelle, contre le capitalisme, 
le consumérisme.

Au début, en dehors de leur présence im-
posante dans la rue à travers les défilés et 
les grèves, les manifestants n’ont comme 
moyen de communication que l’affichage 
sauvage. Les médias (journaux, radio, télé- 
vision) sont aux mains et au service du 
pouvoir en place, qui les utilise comme un 
moyen de contrôle efficace pour maintenir 
la population dans un monde « spectacu-
laire-marchand ». Mais très vite, au grand 
dam des autorités publiques, les journa-
listes des radios privées périphériques vont 
relayer les revendications des masses en 
grève, leur donnant ainsi un outil très utile 
pour faire connaître à l’ensemble du pays 
leurs actions et leurs doléances. C’est une 
première brèche dans la forteresse des ins-

truments de communication de l’informa-
tion, jusqu’ici presque toujours aux mains 
de l’État.

La révolution de la dignité
Quarante ans plus tard, l’information et sa 
publication ne sont plus seulement trans-
mises par les canaux classiques. Le web 
a fait son entrée dans la société civile et 
rend l’information quasi immédiate, avant 
même que les censures diverses aient le 
temps d’agir. À travers des coûts relative-
ment faibles et grâce à ses nombreuses ap-
plications, ce nouveau canal va permettre 
l’émergence « d’une culture unique et par-
tagée à l’échelle planétaire » (Dominique 
Wolton).

En 2010 en Tunisie, l’utilisation d’internet 
et du téléphone portable est le symbole 
de la jeune génération. Le pays vit sous la 
contrainte d’une corruption généralisée de 
l’État et d’un très haut niveau de chômage 
accompagné d’une injustice sociale humi-
liante. Le 17 décembre 2010 un jeune ven-
deur ambulant de fruits et légumes s’immole 
par le feu pour protester contre les autorités 
qui lui ont confisqué sa marchandise. C’est 
le point de partance des grandes manifes-
tations qui entraînent, quatre semaines plus 
tard, la chute du président Ben Ali. Manifes-

« La civilisation est toujours à recommencer, 
 l’homme est une question de persévérance. » 

Petru Dumitriu

« Notre grande tragédie, c’est que l’humanité est emportée 
dans une course accélérée, sans aucun pilote à bord. »

Edgar Morin

Les révoltés de la Toile
Par Gérald Morin

2018-2020

Les Gilets jaunes 
en France.

2010-2011

Les révolutionnaires 
de la dignité en Tunisie.

2019-2020

Les manifestants prodémocratie 
à Hong Kong. Organisées 
et rassemblées à travers les 
réseaux sociaux présents sur le 
web et sans véritables leaders, 
ces foules défient les médias, 
le pouvoir économique, les 
dirigeants politiques, et elles ne 
se reconnaissent plus dans des 
modèles pseudo-cohérents d’un 
monde qui est devenu planétaire.
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tations déclenchées essentiellement par les 
milieux ruraux des régions défavorisées qui 
revendiquent un droit au travail, à la justice 
sociale et à la dignité.

N’ayant aucune confiance dans les moyens 
traditionnels de communication, les mani-
festants tunisiens utilisent internet, qui leur 
permet de s’organiser très vite, de se réunir 
et de communiquer. Mais l’État réagit aus-
sitôt et s’attaque aux activistes en bloquant 
ou en piratant leurs comptes e-mail, leurs 
blogs et leurs profils sur les réseaux sociaux. 
Dans cette guerre sur internet, le groupe 
Anonymous vient au secours des manifes-
tants par une série de cyberattaques contre 
les sites web du gouvernement, attaques 
qui, avec les actions des syndicats, les 
grèves des avocats et celles des enseignants, 
provoquent la fin de l’ère Ben Ali.

Les Gilets jaunes
En France, fin mars 2018 naît un mouvement 
de protestation qui se nomme Gilets jaunes, 
se développant au départ uniquement via 
la Toile (Facebook, Twitter, YouTube). Le sa-
medi 17 novembre, ce mouvement occupe 
« la rue » pour manifester notamment contre 
la cherté du coût de la vie et l’augmenta-
tion du prix du carburant. C’est la révolte 
des « petits », qui ont le sentiment d’avoir été 
mis de côté après les élections. Grâce aux 
réseaux sociaux et aussi à ce formidable 

signe de ralliement que représente ce gilet, 
le mouvement emmène facilement dans 
son sillage plusieurs centaines de milliers 
de personnes. Il n’est pas organisé par les 
syndicats, même s’il rejoindra ces derniers 
tardivement dans la grève contre la réforme 
des retraites. Près de deux ans de revendi-
cations avec une présence presque continue 
rythmée de samedi en samedi pour mani-
fester dans tout le pays le mécontentement 
d’une grande partie de la population qui a 
l’impression d’être laissée pour compte.

Les manifestations de Hong Kong
Le 1er juillet 1997, le Royaume-Uni a rétrocé-
dé Hong Kong à la Chine. Ce territoire est 
devenu la première Région administrative 
spéciale chinoise, avec un statut lui donnant 
une certaine indépendance économique et 
législative. Mais Pékin, désirant récupérer 
entièrement cette place pour en faire son fer 
de lance financier, exerce de plus en plus 
de pression pour annuler tout traitement 
spécial à Hong Kong. En juin 2019, près de 
2 millions de personnes défilent et, petit à 
petit, ce ne sont plus seulement les étudiants 
qui portent leurs revendications (notamment 
la mise en place du suffrage universel et la 
démission de la cheffe du gouvernement, 
Carrie Lam), mais 60 % de la cité.

Les manifestants vont bien sûr utiliser le 
web pour s’organiser et communiquer leurs 

actions et leurs revendications. Et Pékin va 
aussi jouer avec les mêmes applications 
pour désinformer et critiquer le mouvement. 
C’est une guerre de communication, avec 
pour armes Facebook, YouTube, Twitter, 
Weibo, Wechat, mais également des hash-
tags. Tous les coups sont permis.

À l’heure d’internet
Des événements de Mai 68, on se sou-
vient encore de quelques leaders (Daniel 
Cohn-Bendit, Alain Krivine, Serge July ou 
Guy Debord), mais dans dix ans se souvien-
dra-t-on de ces Gilets jaunes, de Maxime 
Nicolle, Priscillia Ludosky, Éric Drouet, Bru-
no Lefevre ou Jérôme Rodrigues ? Ces der-
niers n’ont pas été légitimés officiellement 
par l’ensemble du mouvement, qui ne veut 
plus se reconnaître dans l’un ou l’autre 
d’entre eux, ayant trop souvent subi la trahi-
son des élus politiques qui étaient censés les 
représenter. Et, quand la base ne croit plus 
aux fondements des modèles politiques et 
sociaux dans lesquels elle se sent enfermée, 
il est encore plus difficile à l’État de décapi-
ter une révolte qui n’a pas de chef.

Il n’est pas encore trop tard pour réfléchir 
de manière réaliste sur le sens, les besoins 
et les désirs de ces masses en révolte, de ces 
maillons faibles qui pourraient devenir un 
jour les maillons forts de la société.  n
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L’agenda culturel de…

Virginie Rebetez
Somptueux et onirique, son travail 
tisse des liens entre la vie et la mort. 
Approchée par Alain Berset, Virginie 
Rebetez a eu l’honneur de retrouver une 
de ses photographies au recto de la carte 
de vœux du conseiller fédéral en 2019.

Par Alexandre Lanz

I Identités perdues, personnes absentes 
ou disparues : proche de l’enquête 
sur le terrain, le fil rouge du travail 

de Virginie Rebetez s’assimile à la quête 
de la pièce manquante d’un puzzle. Ne 
pas s’y méprendre pour autant, l’artiste 
lausannoise de 40 ans ne cherche pas 
à relater la vérité dans ses projets, elle 
crée plutôt un récit avec les informations 
récoltées en reprenant les pièces d’un 
dossier qu’elle mélange pour en faire 
autre chose. Cette narration avant tout 
photographique aboutit généralement à 
des portraits imaginaires fragmentés et 
très documentés. Le regard pétillant sous 
sa sombre frange, l’artiste aime rire autant 
qu’elle est passionnée par son travail. « Je 
ne fais pas de différence entre ma vie et 
mes projets », dit-elle, avant de préciser : 
« Tous mes projets sont reliés les uns aux 
autres. Dans chacun de mes travaux je 
sème une petite graine qui poussera dans 
le suivant. »

À l’issue de sa formation au CEPV de Vevey 
en 2005, elle s’inscrit à la Gerrit Rietveld 
Academie à Amsterdam, où elle reste 
durant sept ans. Elle s’oriente alors vers les 

résidences. Soutenue par Pro Helvetia, elle 
se rend pendant quatre mois en Afrique du 
Sud en 2013 et découvre un rituel qui la fas-
cine dans un grand cimetière de Soweto, le 
township proche de Johannesburg. Après la 
cérémonie de l’enterrement, la pierre tom-
bale de la personne morte est emballée 
en attendant de trouver le financement de 
la deuxième cérémonie, celle du dévoile-
ment. Son intérêt se porte sur cette période 
entre deux, une alternance qui peut durer 
plusieurs années, pendant laquelle « sym-
boliquement la personne n’est comme pas 
encore vraiment morte », explique-t-elle. 
« Ce n’est plus pour honorer la vie sur terre 
du défunt, mais pour célébrer sa vie après », 
précise-t-elle.

Série monumentale et 
disparitions mystérieuses

Cet envoûtant cérémonial donne lieu à une 
série monumentale de l’artiste, qui recevra 
de nombreuses récompenses, notamment le 
prix Leica au Festival international de mode 
et de photographie d’Hyères, en France, et 
les Swiss Design Awards en 2014. Plus tard, 
elle bénéficie d’une résidence du canton 

de Vaud, d’une durée de six mois, à New 
York. Son travail autour de la disparition de 
Suzanne Gloria Lyall en 1998 donne lieu 
à son premier livre, Out Of The Blue, sorti 
en 2016, parsemé de photos de famille, de 
dossiers de police et de presse, et de corres-
pondances avec des médiums. Sélectionné 
aux Swiss Design Awards et exposé durant 
Art Basel en juin 2019, son ouvrage Malleus 
Maleficarum retrace le mystère autour d’un 
homme accusé de sorcellerie et brûlé au 
bûcher à Fribourg en 1628. Au détour de 
photos de portraits, de paysages, d’objets 
et retranscrivant sous forme de discussions 
les séances médiumniques qu’elle organise 
avec des médiums, Viriginie Rebetez dresse 
le portrait de cet homme en filigrane au 
fil des pages. Lauréate de la Bourse des 
arts plastiques 2019 du Canton de Vaud, 
elle travaille sur un nouveau projet regrou-
pant photographies, textes et vidéos autour 
d’une femme décédée en 2014, restée non 
identifiée à ce jour, fait rarissime en Suisse. 
Transgressant les occultes tabous autour de 
la mort, Virginie Rebetez démontre l’absur-
dité et la profondeur de l’existence dans sa 
quête artistique. n

Virginie Rebetez

Portrait issu de la série 
Malleus Maleficarum, 
Rasia Baumgartner, Fribourg, 2018

© Virginie Rebetez



CultureEnJeu nº 65 27

Une expo
« Une expo que je ne vais pas louper ! Même 
si c’est loin, l’expédition vaut clairement la 
peine : Huit femmes photographes de guerre 
exposées, dont la grande Susan Meiselas, 
une de mes role models ! Énorme respect ! »

Women War Photographers, 
Fotomuseum Winterthur. 
Du 29 février au 24 mai 2020

Un livre
« Le prochain sur ma liste est le dernier 
ouvrage de Yôko Ogawa, Instantanés 
d’ambre (sortie en février 2020). Coup 
de foudre il y a cinq ans, ses livres ont, 
depuis, rempli ma bibliothèque. L’au-
teure, elle, a intégré très vite mon cercle 
d’amis   invisibles. »

Instantanés d’ambre, de Yôko Ogawa 
(Éd. Actes Sud)

Un spectacle
« Le dernier spectacle que j’ai vu et adoré, c’est Le 
souper, de Julia Perazzini, à l’Arsenic, à Lausanne, 
en novembre 2019. Sur scène, un énorme tissu 
de velours vert, Julia et son frère aîné, mort avant 
qu’elle ne naisse. Je suis hyperimpressionnée et ad-
mirative de la présence et la subtilité de l’artiste. Un 
dialogue imaginé qui traverse le temps et l’espace. 
Des réflexions sur le temps, l’absence, la mort, 
amenées avec grande intelligence et humour. En 
attente de son prochain spectacle ! »  (Voir page 22)

Un film
« Je l’ai vu récemment et je le trouve excep-
tionnel. Entre documentaire, performance et 
acte psychomagique, le film est réalisé dans 
le centre de détention utilisé par les Khmers 
rouges entre 1975 et 1979, où 17 000 pri-
sonniers ont été interrogés, torturés puis exé-
cutés. Deux des sept survivants reviennent sur 
les lieux et rencontrent certains de leurs bour-
reaux. Ils « rejouent » ensemble leurs gestes. 
Très fin et subtil, rien n’est larmoyant ni gros-
sier. C’est vraiment un film intelligent ! »

S21, du réalisateur cambodgien Rithy Panh

Un disque
« Plein de streams ! Je suis assez obses-
sionnelle, donc les derniers découverts 
tournent en boucle pendant des semaines, 
du matin au soir jusqu’à ce qu’ils s’épuisent 
(et épuisent ceux qui m’entourent...), puis 
je passe aux suivants. Voici mes morceaux 
du moment :

Audacity, de Stormzy ; Two Weeks, de FKA 
Twigs ; To the Light, d’A.CHAL ; Borrowed 
Love, de Metro Boomin feat. Swae Lee & 
WizKid ; Show me respect, de Giggs, Where 
& When, de P Money ; Bac +12, de Hamza 
feat. Koba LaD ; Chromé, de Maes ; Guilty 
Conscience, de 070 Shake »

Ci-contre,
Tombe emballée de la série
Under Cover, Untitled #3 2013

Ci-dessous,
La photo choisie par Alain Berset
pour ses vœux 2020

© Virginie Rebetez

Manoir de la Ville de Martigny
08.02 — 17.05.2020 

Alexandre Loye
VOUS ÊTES ICI
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Ondes de choc
Par Alexandre Lanz

À l’heure où les usages de l’offre du service public 
sont en pleine mutation, rappelons-nous que, 

d’entre tous les médias, la radio demeure le plus sensuel. 
Ode aux ondes.

« Nous sommes chanceux d’avoir 40 % de la population qui se 
dit friande de culture en Suisse. Le bassin existe, sauf qu’allu-
mer la radio n’est plus un réflexe pour les trentenaires. Comme 
pour l’ensemble des médias, nous devons utiliser des canaux de 
diffusion contemporains. » Le constat d’Alexandre Barrelet, chef 
de l’unité Culture à la RTS, est sans appel, mais n’augure pas 
moins de nouveaux projets prometteurs. Comme tous les médias, 
la radio fait face à une atomisation des publics et doit redoubler 
d’ingéniosité pour s’adapter aux nouvelles habitudes du public. 
Et c’est là que se profile le véritable défi des médias linéaires du 
service public, dont le mandat est de s’adresser à toute la popu-
lation. En termes statistiques, les deux premières chaînes radio 
de la RTS s’adressent majoritairement aux plus de 60 ans. L’âge 
moyen des auditeurs d’Espace 2 est très exactement de 65,7 
ans. Alors comment rajeunir l’audience sans se laisser engourdir 
par les sirènes du jeunisme et tourner le dos aux séniors ? En 
souplesse et en bonne intelligence, la radio s’efforce de faire le 
grand écart.

Du « on air » aux newsletters

Dans cette refonte des programmes à haut débit et une nouvelle 
grille pour Espace 2, les auditeurs on air se voyaient ramenés 
d’un coup sec sur terre lors de la diffusion du communiqué du 
Syndicat suisse des mass media (SSM), qui rappelait en décembre 
2019 l’horaire décroissant de La Matinale sur La Première et la 
menace planant sur des émissions littéraires sur Espace 2. Un 
tableau moins crépusculaire et nettement plus nuancé, selon les 
prévisions d’Alexandre Barrelet. « Effectivement, Espace 2 a perdu 
des minutes de littérature, mais elles sont notamment compen-
sées par la nouvelle newsletter de contenus QWERTZ, dans 
laquelle sont proposés des articles, des audios et des vidéos tous 
les vendredis. Nous devons créer des offres claires et ciblées. Et 
ça marche, nous avons déjà de nombreux abonnés ! » Rencontres 
avec des écrivains, conseils de lecture, avis critiques et débats, 
l’offre de ce nouveau format à consommer à son propre rythme 
est aussi riche que cohérente. « Il ne s’agit pas d’une concession, 
plutôt d’un processus de transformation. Même si l’on doit éco-
nomiser des millions, il n’y aucun projet d’économiser sur l’offre 
culturelle. Si le service public commençait à brader son offre 
culturelle, c’est sa raison d’être qui serait démantelée », précise le 
responsable de la culture à la RTS.

Génération podcast

Le phénomène des changements de canaux de consommation 
ne date pas d’hier, mais il se confirme et s’accélère. À l’ère des 
projets transversaux qui redéfinissent l’horizon des ondes, sous 
les casques dans le train ou dans l’open space, ou encore à 

plein volume en voiture ou à la maison, le podcast est en pleine 
explosion. Aujourd’hui le monde délinéarisé représente une 
gigantesque nébuleuse d’offres très spécifiques, et on compte par 
centaines de milliers les podcasts francophones que chacun.e 
peut télécharger sur son téléphone. On se les échange, on en 
parle avec ses collègues pendant la pause de midi ou le soir entre 
amis, on se les réserve pour plus tard. Totalement hors mode, en 
direct ou en podcast, la radio fait indiscutablement partie du bou-
quet de la diversité médiatique. Pour peu qu’on soit tenté de pen-
ser que la radio, c’est toute une époque, on aurait absolument 
raison. Car de tout temps la radio amplifie l’écho de l’époque. n
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«  Je ne voulais pas être 
artiste, je voulais
être paléontologue…

Autoportrait de Caroline Tschumi

Caroline Tschumi 

est artiste et enseignante en arts 
visuels (AVI). Elle vit et travaille à 
Lausanne. Après un diplôme en 
option Représentation à la HEAD 
Genève en 2009, elle obtient 
un master ainsi qu’un certificat 
en enseignement professionnel 
des arts visuels à la HEP Vaud 
de Lausanne en 2012, puis un 
master en pratiques artistiques 
contemporaines Workmaster en 
2018 à la HEAD Genève. Sa pra-
tique est principalement fondée 
sur une activité régulière de des-
sin et de peinture. Elle participe-
ra à une exposition collective au 
MCBA (Lausanne) en juin 2020, 
et a exposé notamment au Mamco 
(Genève), à la Kunsthalle Palazzo 
(Liestal), chez Circuit (Lausanne), 
à Smallville Space (Neuchâtel) ou 
encore au Manoir de la ville de 
Martigny.

Actu : 19.6.2020 
Jardin d’hiver #1 : Comment 
peut-on être (du village d’à côté) 
persan (martien) 
MCBA, Lausanne.

… mais mon esprit était bien trop fantasque 
pour la science. À l’école, au lieu de me 
concentrer, je dessinais, inspirée par mon 
goût prononcé pour la musique. Devenir 
artiste est arrivé comme un accident 
inévitable, j’étais faite pour ça. Tout a 
commencé par une intention timide qui s’est 
rapidement transformée en une véritable 
passion. Aujourd’hui, dessiner est devenu 
ma profession et, plus poétiquement, une 
raison d’exister. En tant que femme, je suis 
consciente des choix de vie qui découlent 
de mon métier d’artiste. Hormis de mes 
idées, je n’ai jamais ressenti le désir 
d’enfanter. Je ne souhaite rien fonder de 
prémonitoire, dans un sens comme dans 
l’autre. Je le déclare haut et fort, car je 
pense que cela révèle l’engagement que 
nécessite ce travail pour moi.

Ce dessin est particulier, car il ne sort 
pas directement de mon imagination, 
comme c’est le cas pour la plupart de mes 

créations. Il s’agit d’une copie, à moitié 
fidèle, d’une image que j’ai trouvée par 
hasard alors que je travaillais sur cette 
proposition d’autoportrait. Un hasard ? Je 
ne sais pas, mais je me suis immédiatement 
retrouvée dans cette jeune personne assise 
sur son lit, créant dans l’espace réduit de 
sa chambre un univers directement sorti 
de son imagination. C’est de cette manière 
que tout a commencé quand j’étais enfant. 
Finalement, rien n’a vraiment changé. Je 
continue de dessiner et peindre, de jouer de 
la guitare aussi. Surtout, j’habite toujours 
dans un espace d’une pièce dans lequel je 
travaille souvent sur mon lit. À la différence 
près qu’en extension à ce vaisseau mère, 
je possède aujourd’hui mon atelier. Les 
nombreuses chambres que j’ai habitées 
depuis mon enfance et mon adolescence 
étaient toutes des ateliers. Inconsciemment, 
au gré de ces espaces de vie, j’y ai forgé 
ma conviction que quelque chose allait 
naître de tout cela. „ n

“
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WWW.VOLUNTEER-FILM.CH

UN FILM DE 

ANNA THOMMEN & LORENZ NUFER

SULACO FILM EN COPRODUCTION AVEC SCHWEIZER RADIO UND FERNSEHEN / SRG SSR AVEC MICHAEL GROSSENBACHER, MICHAEL RÄBER, ILEANA HEER CASTELLETTI, THOMAS HIRSCHI, SARAH HIRSCHI-GERBER, TAHA ALAHMAD, LISA BOSIA SCRIPT ET RÉALISATION 
ANNA THOMMEN ET LORENZ NUFER CAMERA SEVERIN KUHN SON PATRICK BECKER, MATHIAS HEFEL, MOURAD KELLER, THABEA FURRER, DAVID REHOREK MONTAGE SIMON GUTKNECHT, CLAUDIO CEA, ANNA THOMMEN SOUND DESIGN DANIEL ALMADA MUSIQUE 
FABIAN GISLER ET VICTOR MOSER MIXAGE DANIEL ALMADA ET DOMINIK AVENWEDDE ÉCLAIRAGE HANNES RÜTTIMANN PRODUCTEUR PETER ZWIERKO RÉDACTION SRF URS AUGSTBURGER AVEC LE SOUTIEN DE BUNDESAMT FÜR KULTUR (BAK), FACHAUSSCHUSS FILM UND 

MEDIENKUNST BS/BL, KULTURFONDS SUISSIMAGE, ERNST GÖHNER STIFTUNG, ALEXIS VICTOR THALBERG STIFTUNG, FONDATION SUISA, PAUL SCHILLER STIFTUNG, STIFTUNG CORYMBO, FOCAL/MENTORING FOR DOCS
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Au cinéma dès le 08.04.2020

DOCKS.CHMusique live Lausanne

À fleur de peau. Vienne 1900,  
de Klimt à Schiele et Kokoschka
14.2 – 24.5.2020
mcba.ch




